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PRE FA C E. 

JE tas» gwferal bien cPïmïter ici if 
plupart dbe» meilleurs Ecrivains Au*' 
^loi»> principalement feu» faiâeu* ZJrj*» 
ifc*> mf,. après s'être enrichis aux dé* 
jens de iras Auteurs y footr «ne longue 
JPreÊoce pour les critiquer, & pour les 
tourner en ridicule ; ou prennent le parti 
«de ne les point citer , pour nef faire nulle 
«emtkm de ce qu'ils ont emprunté de 
Jietrrs outrages» 

. Pour moi 9 f avouerai franchement^ 
jfàe cehii^cr r/efl point de mot* invei*» 
*km », & que c'eft plutôt une tradmftiom 
£èce * cgnfrrae pf oduélron de rao* efpritt 
ia pîfas grande pan que jfr pufiïe paré- 
Jiendre > cfeft d'y avoir fait beaucoup ctfc 
jehangemeiis ». pouv le mettre en état de 
Sk fouteflii .fur notre Théâtre , ; & de n*y 
faim parafer* trop iwmgdty i; 
:• Malgré cette liberté que f aï prïfêr ,. St 
*fu j'ai pi prendre* jç craios cp'ann* 



PREFACE. 

trouve encore dans cette Comédie bfefk 
des ;traits, des aftions & des incidens, 
d'un goût peu conforme au nôtre. Je 
doute qu'on fe prête facilement au ca- 
raétere fingulier de l'Intendant , & à 
4'exceflive y vrognerie des autres domek 
tiques qui font introduits fur la Scène» 
J'ai francifé le petit Maître Anglois,' 
autant que je l'ai pu; mais je fens qu'il 
n'a point encore la légère fatuité des 
nôtres. 

Cependant , de toutes les Pièces An- 
gloifes que j'ai Mies * ou que j'ai vu re« 
préfenter iur les Théâtres de Londres",' 
celle-ci , fans contredit , approche le 
plus de nos Comédies , par la conduite 
& par les mœucs : Elle eft de feu 
M. Aààxffon,\wx\ des plus Beaux génies 
tjue l'Angleterre ait produits de nos 
jours , & rhomme de fon pays qui avoit 
le moins d'averfior* pour le Théâtre 
Français, Il fouhaitoit même que les 
Auteurs dramatiques fes compatriotes V 
fe défiffent de leurs exceffifs préjugés 
sn leur faveur, §c contre nous, afça 
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if imiter au moins notre exactitude, Se 
Jes bienféances que nous gardons fur 
la Scène. Il voulut lui-même en don- 
ner l'exemple ; &c ce fut à ce deffein qu'il 
fit une Comédie intitulée Tht Drumtr y 
ûu le Tambour , qui eft l'original de celle 
que je donne au Public : Mais il n'ofa 
la rilquer de fon vivant; & elle n'eut 
qu'un médiocre fuccès après fa mort» 
Il feroit à fouhaker pour fa gloire & 

Sour notre plaifir , qu'il eût fait choix 
'un fujet moins trivial. Je fuis perfuadé 
néanmoins que & Pièce étoit digne d'un 
meilleur fort, quoiqu'elle eût des dé- 
fauts effentiels pour les Speétateurp de 
fon pays : Trop de fimplicité , & de ré-- 

Sularité , & trop peu d'incidens ; trop 
e fageffe dans les mœurs , dans les prin- 
cipaux caraéteres , & dans le dialoguer 
Car il eft prefque impoflîble d'exprimer 
(es énorme libertés que les Auteurs 
Comiques fe donnent en Angleterre* 
Ils ignorent , ou plutôt ils méprifent les 
trois unités , & fe moquent de nous, qui 
les obfervons fi foignçufemçnt. Loin dg 
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£ borner i one Jèale afin», trai on 
w«e à peine leariuffifent; 4 peine j 
dfltiagaeiw~9oas h principale, fou- 
went étooflëe par les Epifocfiqocs , avec 
lefqueBes die n*a point » ou prefque 
point de rapport ni de liaifem ; enforte 
que les Auteurs Bl les Speâateurs jù- 
Mat également k cbanger d'objet, 9c 
n'en trouvent aucun qui mérite de dorais 
ner, ni de les fixer , croyant que toute 
régie ffft une fcrrkude , è laquelle M 
(crok ridicule de fe ioumcttre. Non- 
feulement fat feéae change i tous lea 
adfees , mais (burent phjfiçms fois dam 
le même aAe ; d'où il s'enfuit que les 
Décorateurs Anglois font encore plus 
en mouvement que les Aékeure. Cepen- 
dant on trouve dans ces Comédies des 
ehofct excellentes ; beaucoup d'esprit; 
des cara&eras ptaifans , bien foutenus» 
bien variés , 5c d'une vérité qui frappe ; 
les mœurs du pays fi naturellement dé- 
peintes , qu'il tft iropoCbiede les appli- 
quer à craetres Nations; un dialogue 
Vif, agréable, énergique , élégant > très* 

comique. 
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comique. La fatyre la plus piquante y 
domine j elle y attaque tout, & ne refr 
pe&e rien , pas même le beau fexe , qui 
îbuvent eft l'objet de fes traits les plus 
effrénés. Le ridicule y eft merveilleu* 
feraent copié. Le vice n'y eft que trop 
bien repréfenté ; mais on l'y repréfente 
comme une mode fuivie par les gens 
d'efprit & de bon goût. C'eft le bon 
air des principaux perfonnages j en un 
mot , nulle bienféance» La pudeur la 
moins auftere y trouveroit de quoi s'a- 
larmer ; & c'eft ce qui a toujours caufé 
ma furprife , iorfque j'ai vu des Dames 
vertueufes & modeftes affifter fouvent à 
des Pièces fi licentieufes ; tant il eft vrai 
que tout n'eft qu'habitude , & que la 
vertu même peut s'accoutumer à fouffrin 
qu'on lui manque de refpeâ:, pourvu! 

Siu'elle ait la foiole reflburce d'en rougiç 
ous un éventail. 

On né verra point ces libertés fi blâ-3 
mables dans la Comédie que je donné 
au Public. L'illuftre M. Addifïbn , quï 
en eft le véritable auteur > étoit l'homme? 

Jomt V. A 
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tïu monde qu'elles révoltoient le plus } 
& fi fa voix eût fuffi pour rappeller les 
bienféances, (il me l'a dit lui-même , & 
on le voit par fes écrits ) le Théâtre An- 
glois en feroit le plus fcrupuleux obfer- 
vateur. Il faut même rendre juftice aux 
meilleurs Efprits d'Angleterre ; ils, pen- 
fent aujourd'hui comme penfoit M. Ad-» 
diffon : & quelques-uns d'entr'eux vien- 
nent de faire paroître une élégante & 
fidelle traduction des Œuvres de Mo- 
lière , qu'ils ont ornée d'une Préface 
très-fevante & très-judicieufe , dans la- 
quelle ils rendent toute la juftice que 
nous rendrions nous-mêmes à ce grand 
homme , & faififfent l'occafion de s'éle- 
ver avec toute la force & le courage 
poflible, contre l'irrégularité & l'ex- 
trême licence du Théâtre Anglois, n'ou- 
bliant rien pour engager les Auteurs qui 
s'y diftinguent , à fe réformer fur l'excel- 
lent modèle qu'ils leur préfentent. Si ce 
généreux effort peut réuflîr, j'ofe dire 
à la louange de la Nation Angloife , 
qu'elle eft capable d'égaler dans le dra*» 
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matique , tous les plus célèbres Auteurs 
anciens & modernes ; ce qu'il me feroit 
très-facile de prouver démoriftrative- 
ment , fi j'avois le loifîr de traduire les 
Œuvres de Ben-Johnfon , de Drydcn , & 
de Congrevt* 
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a c r E V R s. 

LE BARON. - 

1 A BARONNE, femme du Baron. 
LE MARQUIS, amant de la Baronne* 
LÊANDRE, autre amant de la Baronne* 
Madame C A T A U , femme-de-charge du château^ 
Monfîeur PINCÉ, intendant du Baron* 
LA RAMÉE, fommelier» 
Me. PIERRE, cocher. 
Me. NICOLAS, jardinier. 



tafcèra efl dans un vieux château appartenant au Bar oui 







LE 

TAMBOUR NOCTURNE; 

o u 

LE MARI DEVIN. 
_ COMEDIE^ 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

LA RAMÉE, Me. P I E R R E, # ^?> 

McNICOLASi table* 

La R a m i e. 

H ça, mes amis, dt vert iflbns- nous. Mada- 
me eft à la promenade , & ne reviendra que f 
pour dîner ; car il fait le plus beau temps du 
monde* Madame Catau , notre gouvernante, 
eft en vifite chez fa commère. Notre vieux- 
intendant n'eft pas encore revenu de la ville, il n'y * 

A iij 
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dans le château que nous & le Revenant* 

M« N i c o l a s. 
Morgue , fauf correction , Monfieur de la Ramée, Je 
cror que je boirions plus à notre aife à votre office , que 
dans cette antichambre. Tout le monde patte ici ; Se , 
quand je fuis interrompu , le vin que j'avalle ne fait que 
m' altérer. 

La Ramée buvant. 
Taifet-vous, & bûvet, Monfieur le jardinier* Ceft dans 
♦et endroit-ci que TEfprit bat le Tambour ordinaire* 
ment ; & je veux y boire à fa fanté , afin qu'il me (bit 
obligé de ma politeflè , & qu'il ne vienne point faire le 
fabat dans ma chambre» 

Me. P i-e R R E. 
Pardié , c'eft bien penfé. Vous êtes homme de tete, 
Monfieur de la Ramée , & vous avez juftement trouvé le 
moyen de gagner l'amitié du Revenant ; je veux aufli 
être de fes amis* Allons, à fa fanté; Meilleurs , je vous 
la porte* 

[Ilsfe lèvent tous trois, fe découvrent , &• fe tien- 
. nent en poflure de gens qui boivent untfanti avec 
beaucoup de refpe£l»l 

La Ramée le verre à la main* 
Efprit qui nous lutines depuis quinie jours , & qui tt 
plais à nous faire mourir de peur, nous te conjurons, 
mes camarades & moi , de nous lai fier manger , ^oire 
& dormir en repos ; & nous te promettons , foi de gens 
. d'honneur , de nous enyvrer régulièrement tous les jours, 
en buvant à ta fanté* 

TOUS TROIS ENSEMBLE* 
A ta fanté. 

[ Après avoir bu , ilsfe couvrent frs'ajfeyent*! 

Me* Pi E r r E* 
Tout cela eft bel & bon* Je fuis cocher , & je défie aucun- 
4e mes confrères d'aimer le vin plus <jue je l'aime* Ma» , 
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mordié, Je melaffede boire à la famé du Diable. Je 
.reux demander mon congé à Madame* J'ai toujours 
fèrvi des gens d'honneur , & je ne prétens pas perdre ma- 
réputation , en fervant dans un château où reviennent 
àts Efprits; 

Là Ramée buvant. 
Ma foi , maître Pierre , je fuis de votre avis. J'ai envie 
-eufli de me retirer , & de me faire cabaretier dans le vil* 
loge ; je m'enrichirai à traiter & à loger tous ceux qufc 
viennent dans- ce château pour entendre rEfpritt 

Me. Nicolas. 
Si vous fortes tous deux , je vous fuivrai , & j'épouferal 
tout de go la fille du gros Colas , qui aura trois bons 
quartiers de terre en mariage : je vivrai doucement avec 
elle. Ce n'eft pas que Madame ne fott une bonne maî- 
treffe ; mais , morgue, tout franc, Madame Catau la gâte*. 
Allons, à fafanté, néanmoins. 

La Ramée après avoir bâ, 
Ceft une terrible peine que. d'être fommelîer dans une' 
maifon où il revient ! L'Efprit fait un fi grand tintamare 
dans ma cave , que j'ai peur que etla ne rafle tourner tour 
notre vin. 

Me. P I E R R B fe vtrfant w/ic rafade*- 
Voila pourquoi il faut nous dépêcher de le boire. Le 
diable d'Efprit a tant rabâté fur les tuilles, que j'ai cm 
que l'écurie me tomberoit fur la tête. Croiriex-voua 
bien que je n'aurois jamais eu le courage d'aller au. gre- 
nier quérir du foin, û la cuifiniere n'y ffft pas venue avec 

Me. Nicolas. 
f ?rai , comme je fuis chrétien , je l'ai entendu cette nuit 
grimper comme un chat tout le long des rideaux de mon 
lit. Comment fe peut-il faire , maître Pierre , qu'il ait 
entré dans ma chambre ? Car j'avois bien fermé la porte 
4t les fenêtres. 

A iii; 



14 LE TA MB OUR 

Me. Pierre. 
Ah , pardié, il fe moque bien de ça ! S'il trouve ta porte 
fermée , il fe gliflè par le trou de la ferrure. Notte pau- 
vre maîtreflè eft dans de grandes frayeurs ; elle croit que 
le Revenant eft l'Efprit de Ton mari , qui a été toi à la 
dtrniere campagne de Flandres. 

L A R A M X E. 

Elle a raifon , maître Pierre ; ce ne peut être que Mon- 
sieur le Baron qui revient ; il a toujours aimé la guerre* 
Vous fouvenex-vous que , quand il étoit petit , il n'y ' 
avoit point d'inftrument qui lui fit tant de plaifir que le 
Tambour 2 

Me. Nicolas. 
Mais je m'étonne qu'on n'ait jamais pu trouver fon corps 
£ir le champ de bataille. 

L A R A M t E. 

Et comment l'auroit-on trouvé , nigaud ? N'eft-il pas ici 
dans le château ? Crois-tu qu'il pût battre le Tambour , 
comme il fait toutes les nuits , s'il n'avoit pas gardé fe* 
feras &fe» mains; 

Me. Pierre. 
Monfîeur de la Ramée a raifon. Notre maître revient e» 
corps & en ame. Tenex, je croi l'avoir vu hier au foir 
dans mon grenier , qui fâifoit des caracoles fur un ta* de. 
foin. 

Me. Nicolas* 
Et quelle figure avoit-il ? 

Me. Pierre. 
la figure d'un cheval blanc. 9 

La Ramée- 
D'un cheval blanc ! Obi C'eft notre maître, ajfurâ? 
ment. 

Me. P I E R R' E. 
Pour mol , j'aimerois autant mourir , que de vivre corn* 
aie je fais. [ // boit, j J'ai peur de mon ombre à pré? 
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Cent, mot qui avois un courage de lion. Un de ces foirs, 
comme je m'en revenois de mon écurie fans lanterne , 
je me heurtai contre unejpoutre qui me fît trébucher* 
Le diable m'emporte, fi je ne crus que j'étois tombé fti< 
l'Efprit/ 

La Ramée. 

Cela eft aufli aifé que de tomber fur une puce. Tenet; • 
maître Pierre, j'ai oui dire au magifter du village,. qui 
eft un homme fort favant, qu'un Efprit eft û mince 3c û 
léger , qu'il danferoit le pafie-pied fur la pointe d'une, 
aiguille. 

Me. Nicolas. 

Ôh, tattgué, U faut que Madame cherche queuqu'uftqul 
ait le pouvoir de chafler ks Revenans. Il y a depuit 
quelques jours dans le village un Sorcier, qui, avec 
quatre paroles, vous les renvoie à tous les diables* 
Mais attendez ; je croi que Madame Catau qui gronde fi 
bien , y réuffiroit encore mieux que le Sorcier. Je vais 
parier que û elle entreprend l' Efprit , elle lui fera cfëfex- 
ter le château. 

Me. Pierre. 

Ma foi, c'eft bien penfé. Si elle le querelle une fois , elifc 
fera plus de bruit que fon Tambour. 
La Ramée. 
Écoutez, mes amis, j'ai trouvé encore un meilleur moyen 
de faire peur à TEfprit ; il faut que notre intendant, lui 
parle en latin. 

Me. Nicolas. 
Oui , s'il en avoit le courage. Mordi i Si J'étois auflï fc 
vant que lui , & que je rencontrifle TEfprit, je lui dirois 
Bien fon fait. Mais il fe moque d'un homme qui ne fait 
ai lire , ni écrire. 

La Ramée. 
Vous craquez toujours , maître Nicolas* Quand voua 
parleriez. latin comme un Alexandre, vous n'oferitz 
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jamais regarder rEfprit en face $ & , fi vous l'ofîefc, ÎT 
vous écorcheroit tout vif, pour faire un Tambour'de 
votre peau. Ahi Quel bruit eft-ceque j'entensi Ceft 
lui-même. 

[ On frappe,"} 

Me, Pierre 
effrayé, &■ fe cachant fous la table- 
Ceft le Diable. 

• Me. Nicolas effrayé. 
\A peu près. Ceft Madame Catau. 



SCENE IL 

Madame CATAU, LA RAMÉE j, 

Me, PIERRE, Me. MIGOLAS. 

H Madame Catau* 

Ê bien , que font là ces y vrogrnes ? Ils ne font pal 
contens de boire jour & nuit ; il faut qu'ils viennnent 
* ; eny vrer dans l'antichambre dé Madame i 
L A R A M Ê E. 

À votre fanté , Madame Catau, 

Me. NicoLASi 



Et rafade. 



Taupe. 



Me. Pierre. 



Madame Catau. 

Quelle infolence! Quelle vie! Quel défordre ! Eft-îl* 
temps , Me/ïïeurs les coquins, de faire ce train-là , dans 
le moment que des perfonnes de qualité arrivent au châ- 
teau ? Allez mettre le couvert , Monfieur de la Ramée. 
AUei donner l'avoine à vos chevaux, maître Pierre» 



i 



^ 
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Pourquoi n'êtes- vous pas. 2 votre jardin, Maître Ni- 
colas ? * 

Me. Nicolas buvant. 

Doucement , Madame Catau, j'en fuis fort! parce que 
Madame s'y promène avec ce biau Monfieur de la Cour, 
qui lui rend vitite tous les jours* Morgue , je ne fuis pas 
fot, voyez- vous : ils 'ont loué la beauté de mon jardin ; 
mais je me fuis appercu qu'ils le trouveraient encore plus 
biau , fi le jardinier n'y et oit pas* 

La Ramée. 
Et comme nous nous fommes trouvés tous trois de loîn*i% 
que pouvions-nous faire de mieux , que d'eftàyer en bû*> 
vant, n* nous ne pourrions point nous donner du courage 
contre PEfprit ï 

Me. Nicolas boit. 

Car voyez-vous , Madame Catau , je fommes tous trois . 
d'opinion , qu'on n'a jamais plus décourage , que quand; 
on eft y vre. 

Me. Pierre boit4 

Il faut que vous fâchiez , Madame Catau , que je fuis ré* 
folu de demander mon congé ; car j'étois au fer vice de 
Monfîeur pendant qu'il vivoît; & puifqu'il eft mort», 
fr'eft avis qu'il n'a plus befoin de cocher* 

La Ramée. 

Tout franc , l'efprit de mon Maître a tort de tenir fa- 
veuve dans de continuelles frayeurs, Se de faire mou- 
rir de peur d'anciens domeftiques qui l'ont fervi fidè- 
lement. 

Me* Nicolas frappant fur la table. 

Par la ventrebille , je puis me vanter de lui avoir été.tout 
dévoué tant qu'il a vécu ; mais je ne veux point être le 
jardinier d'un homme qui revient , à moins qu'il ne me. 
lehaullè mes gages* 
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Madame Catau. ' 

Hom , les poltrons ! Ce font eux qui , avec leurs contei 
impertinens , perdent ce château der réputation , & font 
caufe que mille gens y accourencdé toutes parts. Les 
marauds s'effrayent fans raifon , & ïn^irenf leur frayeur 
à tous nos voifins. 

Me, Ni coi as. 

7e nous enrayons , dit-elle ! Jarnigué, je ne crains rien 
entendez-vous , Madame Catau* 

.Madame Catau. 
Le maroufle ! Voyez comme il fait le brave , parce qu'il 
eityvrc 

Me. Nicolas. 

Maurois peur d'un tambour, moi;? Hé, morgue, lîne 
nous fera pas de mal ! II ne fera point répandre de fang > 
fur ma parole. C'eft un vrai tambour^ milice» 

La Ramée.' 
Au nom de Dieu , maître Nicolas , ne blafbhêrnez point» 
Refpeâez l'Efprif& fon tambour. \ v % 

Me. Pierre. 
Vous avez tort , maître Nicolas , & vous ferez caufe qu'il 
bous arrivera quelque malheur. 
^ ' Madame C AT AV à part* 

Bon. Voilà mes yvrognes auffi perfuadés que Je le fon<» 
haitois , qu'il revient un Efprit dans ce château. * 

Me. NicoLAsyè verfant une rafade. 
Par la teftedié , je me goberge de l'Efprît , encore une 
•fois. Je fuis dans mon fort , & avec cette arme-là je nq 
craindrais pas le diable > s'il me montroit fes cornes* 

Me. Pierre. 
- "Ah ! Maître Nicolas * vous, vous perdez , mon ami* 
Me. Nicolas. 
Oui , fi le diable m'apparouToit à préfent , je vous l'é- 
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trilleroîf , Je vous le fabouïlcrois , }c vous le gratterois, 
je vous . . . * 

£ On bat le tambour , 6» maître Nicolas laijfe tomber, 
fin verre*'] 
Àh ï Je fuis mort. Mjféricorde : aye* pitié de moi , Mou- 
fleur TF/prit. 

llls fe relèvent , courent autour de la table , 6f 
tombent*'] 

La Ramée, 
Où courir ? Où nous fauver ? 

IMe. Pierre* 
Allons jious cacher dans la cave. 

[ Ils s'enfuient tous trois.] 



SCENE I I I. 

Madame C A T A U feule, 

« après > avoir ri de toute fa force» 

I ^ Es voilà difparus. Je puis maintenant rifquer une 
petite converfation avec mon Efprit familier. Mais 
fermons toutes les portes , de peur de furprife. Léan- 
dre , Léandre. [ On bat le tambour»] Les ennemis font 
en fuite* J'ai cjuetyue cbofe à vous dire* Ouvrez Se pa« 
roiflèz* 
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Le mur s'ouvre » &• Léandre paroît avec/on tambour* j 
LÉ ANDRE, Madame C A T A U. j 

ML Ê A N D R E. 
A chère Catau, j'ai entendu une partie des dis- 
cours qui fe font tenus ici* J'en ai ri de bon cœur; Se je 
vois que tu as conduit cette intrigue avec tant d'adrefle > 
que je t'embrafierois volontiers pour te remercier, (t 
mon tambour ne m'en empêchoit pas* 

Madame Catau. 
Voilà un Efprit bien gaillard ! Ma foi , plus je vous con- 
iîdere , plus vous me confirmez ce qu'on a toujours dit , 
que vous refiembliez à feu Monfieur le Baron , comme 
fi vous eulfiez été fon frère jumeau* 
LÉANDRE. 
Si je n'étols pas fon frère, au moins étois-je fon cou/m. 
On fe reflemble de plus loin , comme tu fais* D'ailleurs , 
la précaution que j'ai eue de concert avec toi , de pren- 
dre un de fes habits , doit augmenter merveilleufement 
fa reffemblance. Mais n'admire - tu pas que le hazard 
veuille aufli que j'aye une cicatrice au front, comme 
mon coufin en avok une î 

Madame Catau. 
Quand elle feroit peinte d'après la Henné , elle ne feroit 
pas mieux imitée* 

LÉANDRE. 

Ob ça , raifonnons un peu* Tout ceci va le mieux du 
monde ; mais que produira notre fourberie ? Comment 
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pourraî-je faire des progrès fur le cœur de ta Maîtri , 
s'il faut que je demeure toujours invilîble ? t 

Madame CataUi 
Et dites-moi , je vous prie , quelles merveilles avez-vou« 
iâites , lorfque vous lui avez rendu vos homfliages ? 
Madame vous a écouté pendant quelques jours , parce 
qu'elle ne s'appercevoit pas du deflein que vous aviez 
de vous faire aimer d'elle ; mais dès que vous lui avez 
fait votre déclaration en forme , elle vous a donné votre 
congé. Elle croit que vous l'avez pris pour toujours, & 
que vous êtes de retour à Paris. 

L É A N D r s. 
Je l'aime pafïionnément, je l'avoue. Mais le dépit m'au- 
roit fait partir en effet, fi ce petit fat de Marquis donc 
elle eft obfédée , ne fût arrivé juftement dans le temps 
qu'elle recevoit mes adieux. La jaloufîe s'empara de 
mon cœur , & je réfolus fur le champ de mettre tout 
en ufage pour le bannir d'auprès d'elle. C'eft pour 
réuflir dans ce deflèin , que j'ai pris le parti de faire 
l'Efprit. 

Madame Catau, 
Vous favez que dès que vous m'eûtes communiqué votre 
idée , non-feulement je l'approuvai , mats même que je 
m'offris de la faire réufïîr. Cependant rt'étçs '- vous pas 
furpris , dites^moi , que je puiflè me réfoudre à tromper 
ma MaîtrefTe , pour trois cens piftoles que vous m'avez 
promifes ? 

L t a N D -R E. 
A chaque inftant tu me fais fou venir de cette promefle. 
Je te la- confirme , à condition que tu m'aideras à parve- 
nir au but où j'afpire. 

Madame Catau. 
Ma foi , quand j'y fais réflexion , c'eft coofdence de doni 
ner les mains à une pareille tromperie, pour une Comme, 
au/fi modique que celle-là* 
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LÉANDKL 

Pas fi modique» 

Madame C A T A U, 

H me vient quelquefois des fcrupules qui me forcent 
prefque à exiger de vous , que vous alliez jufqu'à quatre 
■aille francs. 

L t À N D R E. 

Oh J Je te prie*, rie fois pas fi fcrupuleufe* 

Madame C A T A u. 
Non , je ne pourrai réfifter à mes remords , fi vous ne me 
donnez pas vingt piftoles d'avance» 

LiANDRE. 

Hé bien , les voilà» Cela œettra-t-il ta confcience e* 
repos-? 

Madame CiTAU* 
Je la fens an peu foulagce. 

LÉANDRE, 

Dieu foit loué» 

Madame C a T A u. 

Écoutez, Monfieur, ce n'eft pas pour me vanter, malt 
je défie mes plus grands ennemis de pouvoir dire que 
È'aye jamais fervi perfonne > fans m'étre fait bien payer* 

LÉANDRE. 

Oh! je te crois. Mais revenons à notre affaire. La Ba- 
ronne eft-elle bien perfuadée que je fois l'efprit de fea 
fon mari \ 

Madame C à t A u. 

Au moins puisse vous aflirrerque j'emploie toute moa 
adrefle à l'en convaincre» Je lui dis à tout-moment que 
fon mari revient exprès , pour l'empêcher d'époufer le 
Marquis en fécondes noces» 

Handre. 
Redouble tes efforts, je te prie, pour m'en délivrer a* 

plutôt \ 
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plutôt ; car je commence à me lafler du perfbnnage que 
je joue depuis quinze jours , & de courir toutes les nuits 
dans ce vieux château comme un vrai lutin* Je rifque 
beaucoup. 

Madame Catau. 

Eh que rifque* - vous ? Si quelqu'un s'avifolt de vous 
fuivre, n'avez-vous pas une retraite sûre en cet endroit I 
Vous y êtes à l'abri de toutes les recherches. Il n'y a que 
tooi dans la maifon qui le conooifle , & ce n'eft que par 
ufj pur hazard que je l'ai découvert , en cherchant une 
cache pour certaines nippes que j'efcamotois , & que je 
youlois dérober à la vue des curieux. Il faut qu'autre* 
fois on ait caché là de l'argent ; car , entre vous & moi, 
j'y ai trouvé quelques vieilles efpéces , que j'ai conver- 
ties en efpéces courantes* * 

LÉANDRE» 

Quoique cette retraite me paroiflè fort sûre , je veuren 
fortir dès que j'aurai chaflTé d'ici ce fade courtifan dont 
je fuis jaloux , & que j'aurai mis ta M aï trèfle dans la né- 
eeflîté de m'époufer* Je crois que tout intrépide qu'il 
affeâe de paraître , il aura belle peur , quand il me verra 
fôrtir au travers du mur , fous la figure & les habits du 
défunt* Je fuis réfolu de faire mon apparition ce foirau 
plus tard* 

Madame C A TAU. 

Je vais tout préparer pour qu'elle ait fon effet. Mali on>^ 
frappe, Rentrez au plus vite» . 



y 
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SCENE V. 

LA BARONNE, Madame CATAU. 

A Madame Catau. 

H î Madame , eft - ce vous qui frappiez fi fort > 
Le coeur me bat. Vous m'avez fait une frayeur mor- 
telle. J'ai cru que c'étoit l'Efprit qui jouoit de Ton tam- 
bour. 

La Baronne. 
7e viens de faire quelques tours de jardin avec le Mar- 
quis. 41 a employé toute Ton éloquence à me convain- . 
cre , que l'hiftoire du Tambour eft un conte des plus: 
ridicules. 

Madame Catau. 
Ceft un petit impertinent de médire des Efprits. Il* 
pourraient bien fe venger de lui. En vérité , Madame » 
je croi-que ce font fes fréquentes vifites , qui troublent 
le repos de feu Monfieur votre mari , 5c qui l'obligent àv, 
revenir de l'autre monde. 

La Baronne. 
Je ne le faurois croire ; quoiqu'après m'ètré moquée de * 
U frayeur des autres , je commence à trembler moi- 
même.. 

Madame C a T a u. 
Cependant ce n'eft que depuis que le Marquis vient dans- 
ce château , que ce maudit tambour nous fait tant de 
frayeur. Tant que Léandre vous a fait l'amour, on n'a 
pas entendu, ici troter une fou ris. 

La Baronne <i part» 
Elle revient- toujours à fon Léandre , & je m'apperçoîs 
gu'elie veut me prévenir en. fa, fayeur j mais elle. n'y;. 
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réuffira pas. [haut,] 11 me femble que tu as bien du pen- 
chant pour Léandre ? 

Madame C A T A u. 
C'eft que je fuis sûre qu'il vous convient , & vous l'au- 
riez époufé en fécondes noces, fi vous eufïiez voulu fui- 
vre mes confeits. Que lui manque-t-il pour vous plaire ? 
U n'eft ni fat , ni indifcret , ni préfomptueux comme 
votre Marquis* Il joint à tous les agrémens de la jeu- 
Befle , tout le phlegme & toute la folidité des vieil- 
lards* C'eft un homme plein d'honneur & de fenti- 
mens, & qui vous aime de toutfon cœur. Ah ! Le pau- 
vre garçon , qu'il m'a fait pleurer de fois , en m'expri- 
mant la tendrefTe qu'il avoit pour vous , Se. la douleur 
que vos mépris lui caufoient ? Sur mon Dieu , il pouflbït 
des foupirs qu'on auroit entendus de deux cens pas* 
Enfin, je voudrois être auffi sûre de gagner trois cens 
piftoies, que je fuis sure que vous feriez bien de vou* 
marier avec lui* 

L A B A .R o N n E. 
A te dire le vrai , je ne le haïfïbis point, & je l'ai confé- 
déré comme mon ami , jufqu'au moment où je me fuis 
apperçue qu'il vouloir être mon amant* L'excès de fa . 
paffion m'a révoltée contre lui* 

Madame C A T a U. 
Mais enfin, le Marquis vous en conte autfnV. 

La Baronne* 
Oui; mais c'eft avec un certain air d'indifférence-, c?im« - 
politefle, de confiance & de fatuité qui me réjouit* Orr 
dit que ce font là les airs des jeunes gens de la cour* Il 
faut avouer qu'ils font bien nouveaux pour moi qui ne 
l*ai point fréquentée , & qui ne fuis jamais fortie de la - 
province* Ils me paroifïenr même impertinens; & le plus 
aimable homme du monde , qui me feroit l'amour fur ce; 
ton-là, ne feroit pas en dix ans. le. moindre progrès fur* 
mon. cœur» . 

S4 
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Madame C A T A u. 
Mort de ma vie , Madame , ne vout y jouet pas. Ce ton» 
là eft à la mode ; & la mode la plut extravagante plaît 
aux femme* par fa nouveauté. Pour moi , 6 j'étois à vo- 
tre place , je n'écouterois plus ce jeune godelureau * je 
le banirois de céans» & j'y recevrais ceux qui m'aime- 
/oient de bonne foi , & qui me le diroient d'une manière - 
tendre & refyeâueufe. 

La Baronne dpart* 
Elle veut encore me parler de Léandre. Pour la -pu- 
nir, je vais feindre que j'ai quelques vues fur le Max? 
quis. * * 

Madame C a t a u. 
Vous rêvez , Madame * 

La Baronne* 

Ouï, Je fonge que fi je l'époufôis, je pourrolsbien le- 
corriger de fes défauts. 

Madame C A T A u. 
Qui , Léandre ? 

La Baronne. 

IâUfè-là ton Léandre. Je parle du Marquis. 

Madame C A T A u. 
Vous le corrigeriez de fes défauts l Je vous garantit v. 
moi , que vous le rendriezxncore plus impertinent , frlav 
chofe eft poffible. 

L A B A R O N N.B.. 

Et pourquoi ? 

Madame C A T A u. 
Pourquoi ? Étant votre amant , il vous étale toutes fes 
imperfèâiofis ; il en fera gloire quand il fera votre: 
mari. 

La Baronne. 
J'ayoue qu'il eft un peu libre dans fes expre/Hon*^ 
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Madame Catàu. 
Via peu libre ? Dites qu'il eft très-groflier , trcs-impolL 

La Baronne» 
Tu traitei d'impoliteflè ce qui n'eft qu'un excès deifa» 
cérité. Ce que je blâme le plus en lui , c'eft qu'il fait 
l'efprit fort. 

Madame Catau. 
Il fait l'impie bien plutôt. Un homme qui ne croît pas* 
aux Efprits , eft un réprouvé; 

La Baronne. 
Je conviens de plus qu'il parle beaucoup , Se qu'il difrfoJt 
-peu de chofes. 

Madame Catau* 
Au contraire , je trouve qu'il dit beaucoup de fottifes» 

La Baronne. 
Ceft le ftyle des jeunes gens d'aujourd'hui ; & je me 
fouviens que feu -Moniteur le Baron m'a dit mille fois , 
que toutes les conventions du beau monde ne rouioient 
jamais que fur des médifances ou fur des fadaifes. Veux* 
ta que je t'avoue ce qui me révolte contre le Marquis l 
Ceft qu'il eft trop décifif. 

Madame C A T A^U. 
Il Teft jufqu'à l'impudence , & ne cedè point de vous 
contredire* 

La B a r onn e. 
Oh ! S'il me contredit , c'eft de peur de m'ennuyer. Riè» 
n'eft û raftidieux qu'une converfation où l'on eft tou- 
jours d'accord* . 

Madame. Catau. 
Fort bien. Vou» citez Tes défauts pour les*juftiner. Eft-ilr 
po#ble qu'une femme raifonnable , ait pu a' entêter d'ujfc 
petit freluquet comme celui-là ? 

L A B A R ONNIà 

Mus je crois que tu le bai* 



,*' 
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Madame CàTAU, 
Mats Je croi que vous l'aimex. 

La Baronne. 
Tais-toi , le voici qui vient* 



SCENE VI. 

LÀ BARONNE, LE MARQUIS, 
Madame CATAU. 

Le Mar q u i s» 

QUe j'étois impatient de vous revoir , ma chère- 
veuve ! 
Madame Catau à la baronne* 

Ma chère veuve ! Ce petit air de familiarité ! 

La Baronne. 
Va , va , laiflfe-le dire ; c'eft un air de cour» 

Le Mar q u i s. 
Vous ne faune* croire cdmbïen je me fuis diverti , dé* 
puis que je vous ai quittée. 

Madame Catau à la baronne» 
Cela eft obligeant pour vous. Eft-ce encore-la un ah- de-: 
cour? 

Le Marquis. 

Vos domeftiques ont converti mon valet-de-chambre. 
11 ne croyoit point aux Efprits; il en eft préfentement 
fi effrayé , que je crois , Dieu me le pardonne , que le 
coquin n'ofera plus porter mes billets dès qu'il fera, 
nuit. 

La Baronne. 

Àh, ciel ! Que de jolies femmes vont fe défefpeierj. 
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Madame Catau, 
Vous etoyti donc , Monfieur, quele tambour qui fait 
tant de bruit dans ce château , n'eft pas une chofe ef- 
froyable ? Demande! à Madame, elle l'a entendu elle-- 
ffiêmc 

Le Marqu l$ riant: 
Ah, ah, ah, ah* 

Madame Catau. 
j Mort de ma vie, Monfieur, vous ne nom fèret pa*.- 
croire que les oreilles nous cornent > à tous tant que noua, 
fommes ici* 

Le Mak QUI s riant encor* plUsfort. 
Ah, ah, ah, ah. 

Madame C A T A*U à parte 
- Que t'appliquerais volontiers une bonne paire de fouf- 
! flets fur ce vifage-là ! [ à la baronne.] Ce ris moqueur 
eftfortrefpeâueux, Madame, en vérité* 
La Baronne* 
» «Mais que diret-vous encore , quand je vous aurai pro- 
tefté que laïuiit dernière , le bruit de ce tambour m'a 
! réveillée) 

Le Marquis. 
Chimère* Imagination» . 

La Baro n n e* 
Mais une de mes femmes qui couche dans ma chambre, 
ty entendu comme moi. ' 

Le Marquis. 
Vapeurs, vapeurs* LVifiveté , l'ennui , la folitudévou* 
fefpirent des idées noires & des terreurs paniques. Je 
veux mourir , fi le tambour eft autre part que dans 
votre tête. Ce font des vapeurs , vous dis-je : & fi vous 
voulet me croire , j'ai un remède infaillible pour les. 
guérir. s 

Madame Catau* 
' Ah t Le beau médecin dtSeige., avec fes remèdes. J'ai 
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entendu le tambour comme je vous entens. Eft-ee quo 
)!ai des vapeurs , moi ? 

Le Marquis, 
Pourquoi non ? Les vieilles filles y font fort fu jette**» 

Madame Catau m colère. 
Si Je fuis fille , c'eft que je le veux bien , entende*» vous ? 
Et je puis cefTer de l'être quand il me plaira* 
L E M ARQ T U I S. 

le le veux croire* Mais , duriez- vous enrager , Mada- 
me Catau , je vous dirai tout net que tout ce que Pon 
vient de me conter, n'eft que Tenet d'une imagination 
blefiee. Petits efprits, petits efprits qui donnent dans 
ces vifioBs ! 

La Baronne* 

Cela eft auffi raifonnable que ce que vous me difiez tout 
à l'heure dans le jardin» Cette variété 'admirable de 
fleurs, de plantes, d'arbres , de fruits, fur laquelle je 
me récriois, vous paroifibtt indigne de votre attention* 
<5es chef-d'œuvres de la nature, dont Part ne peut ap- 
procher, font, fi l'on veut vous en croire, une produc- 
tion du hazard. Croyez - moi , Monfieur le Marquis , 
défaites-vous de cette philofophie : outre qu'elle pour- 
rait vous être fatale, je. vous avertis quelle eft très- ri- 
dicule. 

Le Marquis. 

Comment donc, mon adorable, je crois que vous pre- 
nez votre, férieux i 

La Baronne. 
Je. le prens toujours fur pareilles matières; je fuppofe 
cependant que tout ce que vous m'avex dit là-detfùs, 
n'étoit que pour faire briller votre efprit. Je vous par- 
donne cette petite vanité ; mais n'y retournez plus.. De 
grâce , où avez-vous puifé cette doârine-là * Elle me 
paraît bien étrange* . 

ïje Marquis*. 
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Le Mar qu.is, 
•Ceft votre innocence campagnarde qui vous lofait trou- 
ver telle. Si vous aviez vu le beau monde , vonajne ûujea; 
pas fi fcandalifée. 

La Baronne. 
Dèt que vous dites une fadeur ou une mauvaife chofe^ 
vous citez toujours le beau monde pour vous juftifier» 
Cela ne m'impofe point, je vous en avertis. Mais avez- 
vous bien étudié ces matières , pour en parte* fi déçiûr 
veinent ? 

Le Marquis. 

Qui, moi? Non vraiment. Mon temps m'eft trop pré^ 
cieux pour l'employer à de pareilles vétilles. Mais j'ai 
des amis qui étudie'nt pour moi. Je fréquente quelque- 
rois de beaux efprits qui m'aflurent que nos ancêtres 
Soient de bonnes gens. Ils croy oient tout fans exami- 
ner. Nous examinons tout avant que de croire. Voilà la 
différence. 

La Baronne. 

Revenons aux Efprits. Vous ne croyez donc pas qu'il ett 

«vienne? 1 

L E- M A* Q U I s. c • 

.Demandez - moi aufli , Madame , fi je ne crois pas le 
^ tonte de Peaudâne. Dieu me damne , c'eft la même 

chofe. 
| Madame C a T a Ui 

Hé ! Madame, n'écoutez point cet homme-là j c'eft up 
' hérétique. 

j 1e Marquis, 

\ Vous voulez me perfuader qu'il . revient chez - voua, 

•Apparemment que l'Efprit prend fon temps tous lot 
I foirs, après que vous m'avez renvoyé. Mais qu'il £a- 
[ roiflè donc devant moi , cet animal-là » je vous promets 

de lui donner lés étri vieres • 
j Tome V. C 



\ 
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Madame C a T a u. 
<£uoî , Iftài m , vons toofltez qtfa menace des étrfc» 
%îcres , Fefpcit 4e fe* Monfiear votre mari ? 

Le Marquis. 
Snppofons on moment qu'il y lit de* Efprits qui revien- 
nent. Avez-voas la fimplicité de croire que votre mari 
Coït aflêx déraifonnafele , pour conferrer des droits fur 
vous après fa mort? N*«ft-U pas trop heureux de voua 
9voir^o0edée pendant qam a Técit > 

LA Baronne iatttniriffant. 
Marquis, itfnfultex point a fa mémoire* Je me flatte 
qu'il s*eft tenu fort heureux de me poflèder ; c* je tue 
tiens très-malheareafe de ne le poflèder plus. 
Le Marquis» 
- Parbleu , c'eft bien fait de parler de U forte. J'aime le» 
téenféanecs» 

La Baronne. 

7e laine ces bienféances aux Dames de la cour. Pour mol» 
je ne joue point la comédie ; je parle toujours comme je 
penfe ; & je vous jure que il j'étqis bien aife d'être veuve» 
je vous l'avouerois (ans fteon*. 

Le Marquis. 
Quoi , férieufement , tous êtes tachée d'être en liberté 
de vous remarier \ 

U Bakon^s. 

?è jonnerois volontiers coût ce que je poiftde , pour n'a* 
voir pas cette fatale liberté. 

LE Marquis. 
Ah , ah, ah , ah. Je veux mourir , fi ce tfeft labeur été 
tfEfprit qui vous fait parler de la forte. 

LA Baronne. 
PutnWtl me tourmenter jufqu'à me faire mourir» fi fe 
ne parle pas fincéremenu 
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Le Marquis* 
Ma foi , vdws m'étonaez. Je eonaots bien des veuves-) • 
la Cour & à Paris f mat» jèn'ea comtois point qui foiene 
fâchées de l'être, û ce.o*eftde i'étcewoplong-temps« 
Sur ce pied-là , ma chère veuve , vous avez donc juré do 
ne vous remarier jamais ? 

ï-a Baronni» 
Ceft une témérité que de faire de pareils fcrmens» 

Madame Catau à paru 
Ah ! Je refpire. 

La Baronne. 

Je connais trop la foibleftè de mon fexe , pour m'es* 
pofer a être parjure ; mais û je penfe toujours corn* 
me je fais , je vous protefte que je mourrai veuve du 
Baron. 

Ls Marquis. 
Et moi je voua protefte que vont ne le ferei pas en- 
core hak jours* Je vous ferai bientôt changer de Gen- 
timent. 

La Baronne. 

Ceft ce qu'il xtnidra voir. 

Le Marquis, 
Votre cœur n'a qu'à fe bien tenir* 

Madame Catau à part* 
Le fat! 

* Ls Marquis» 
Je vais l'attaquer dans les formes* 

Madame C a t a U à part. 
L'impertinent ! 

Le Marquis* 
Je n'en al point encore trouvé d'imprenable > & je nH 
flatte que je n'échouerai pas devant le vôtre* 

Ç'ti 
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Madame Catàu, 
; Nous verront» A bien attaqué , bien défendu* 

La Baronne» 
{Tentent un carotte» Allons recevoir la compagnie* 



Bu du premier tôt* 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE, 

La Scène représente f 'appartement de la Baronne» 

Monfîeur PINCÉ, -UN LAQUAIS, 

Monfîeur P I n C £ fevl , 
flflw devant une table fur laquelle il y a beaucoup 

N de papiers. 

'A I-J E rien oublie ? Non. Plus je relis mon mé- 
moire, & plus je me perfuade que la dépenfe de ce mois, 
excède de beaucoup celle des mois précédens. Ce n'eft 
pas ma faute , & j'ai trois raifons pour me juftifier auprès 
de Madame. La premier; , c'eft que j'ai ménagé auranr 
qu'il m'a été poflîble. La féconde , c'eft que rEfprit at- 
tire ici , avec fon tambour , une infinité de curieux que; 
Ton régale» La troilîéme , c'eft que • . • Qu'y a-t-ii ? 

Un Laquais. 
Monfîeur , voici une lettre qu'une perfonne inconnue 
vient d'apporter pour vous , & qu'on m'a recommandé 
de vous remettre en main propre. 

Monfîeur Pincé mettant fes lunettes. 
De qui peut être cette lettre ? Elle n'a point d'adrefTe. 

Le Laquais, 
Non ; mais l'homme de qui je l'ai reçue , m'a aflTuré 
îu'elle^étojr. pour vous. 

Monfîeur P I N C *• 
U y a là-deflbus quelque myftere. Va-t'en , la Jonquille, 
Ouvrirat-je cette lettre avant que de relire mon mé- 
moire , ou relirai-je mon mémoire avant que d'ouYiiç- 

C iij 
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cette lettre r Je trouve plusieurs raifons pour & contre* 
D'un côté , Fordre que Madame m'a envoyé de rama- 
ire ici dans ton appartement , êc d'y préparer met 
comptes. De l'autre , ia curiofiré qui me prefle , & à la- 
quelle je ne pais réfifter. Tout bien eonfideré , ma cu- 
riofité l'emporte. Ouvrons* [1/ met fis lunettes pour lire.] 
Ciel ! Que voif-je * En croirai-je mes yeux , ou plutôt en- 
croirai-je mes lunettes? Ceft l'écriture de mon Maître ,J 
de mon cher Maître. Je ne pais retenir les larmes que la 
joie me fait répandre. 11 faut que je baife cette lettre 
avant que de la lire» 

[ Il baife plujîeurs fois la lettre , il ejfviefes yeux, 
remet fis lunettes, & lit.] 

Mon cher Monsieur Pincé* { 

» Comme vous m'avei élevé dès ma plut tendre en- 
» fance , vous êtes celui de mes domeftiques en qui j'ai" 
u le plus de confiance , & je vais vous en donner une 
» preuve bien, évidente. Je me flatte q«je vous ferez, 
m charmé d'apprendre que je fuis en vie , & que j'irai 
m vous trouver dans une demie heure. Le bruit qui a 
» couru que j'avois été tué en Flandres Tannée paifêe , | 
m a produit , ce me fembie , quelque défordre dans m* 
•> famille. Je fuis curieux de m'en éclairctr par moi- 
a> même , de c'eft à quoi je veux travailler de concert 
s» avec vous. Si uu vieux homme portant une longue 
» barbe blanche & un manteau noir, demande à vous 
»» parler, ne manoan, pas de k faire entrer fur le champ* 
m 11 paflè pour Devin , & même pour Sorcier * depuis 
» quelques jours dans ce Vaifinage * mats c'eft votre 
» Maître de votre bon ami. Le Baïon de L'Arc* 
7e fuis dans le dernier é ton nem eut. Mais je puis croire» 
par plusieurs raifons > qu'en, effet mon cher Maître n'eft 
point mort. Premièrement , parce que de femblabket 
aventures arrivent fouvent à des gêna de guerre. Secon- 
dement , parce que 1» nouvelle de fa mort n'a jamais été 
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Wen avérée. Troifiémement, parce que cette lettre eft 
écrite de fa main , Se qu'il ne l'auroir pas écrite s'il était 



»orr. Quatrièmement « 



SCENE IL 

Monfieur PINCÉ, LA RAMÉE. 

ML a Ramél 
Onfieur Pincé , il y a ici un vieux homme qui de!» 
mande à vous parler. H dit qu'il eft un grand devin ; je 
«'ai pas de peine à le croire , car il a l'air d'un forcier* 
«'eft bien la plus vilaine & la plus horrible figure que 
faye jamais vue. 

Monfiear PlHCi 
fais-le entrer. 

La RAMii. 
Vous voulez le recevoift) 

Monfieur Pincé* 
Àfiurémem* 

La R a Mis, 
Ma fbl , Monleur , j'ai peur que votu ne vont en re- 
penties Qus fait-on \ S'il allolt jetter quelque fort fut 
vous. 

Mondeur Pihc*. 
Va, va, je le connoi«$ c'eft un fevam qui devine le parte; 
** prêtent flf le futur : il a du crédit en enfer , mais U eft 
Von hommet Va-t-en le chercher. [ après qm la Humé* 
tffinu] Quatrièmement donc je croit qu'il eft encore 
vivant , parce que • • « 



CiHJ 
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SCENE III. 

LE BARON, Monfîeur PINCÉ, 
LA RAMÉE. 

TL a Ramée. 
Enez , Monfîeur, je vous amène la fleur des for- 
cters. [ d part,'] Quelle horrible barbe ! 11 faut qu'elle 
ait plus de cent avis. [ II fort.] 

Le Baron. 
Oh ça , mon cher monsieur Pincé > avez- vous re£Û ma- 
lettre ? 

Monfieur Pincé. 
Oui , Monsieur , mais dans ce moment. 

Le Baron. 
Avant que nous entrions en matière , commencez par 
fermer la porte. # 

Monfieur Pincé à par t. 
'. Ccftfavoix. 

Le Baron. 
Nous voici dans l'appartement de ma femme. Eft-elift 
fortie \ 

Monfîeur P I N C É. 
Depuis un quart-d'heure elle eft à la promenade. 

Le Baron. 
Tant mieux. Prenez ma baguette. Aidez-moi à ôter ce 
pefanc manteau de deflTus mes épaules. 

Monfîeur P I N C É à paru 
Ceft fa taille. 

'Le Baron. 
Mettons mon nez , mon bonnet, & ma longue barbe fur 
cette table* 
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Mon/îeur PlNCÉ 
après avoir mis fis lunettes pour C examiner % 
Ce font Tes traits , c'eft lui-même» 

Le Baron. 
Me reconnoiflèï-vous * 

Monfieur Pincé. 
Oui , je vous reconnois préfentement , mon cher maître* 
Souffrez que je vous embrafle. Je vous jure que j'ai 
autant de joie de vous revoir , que j'en reftentis le jour 
que vous vintes au monde. Hélas ! pourquoi votre nom 
s'eft-il trouve dans toutes les liftes des officiers de diftia- 
ôion qui avoient été tués ? 

Le Baron. 
Je n'ai pas le loifir d'entrer dans de longs détail*. Sache* 
feulement que dans le fort du combat je fus blefîe & fait 
jprifonnier , & que les ennemis qui ne vouloient point 
m'échange,r , par des raifons qu'il eft inutile de vous dire» 
après avoir tenté mille moyens de me fixer cbez eux, 
m'ont reflerré û étroitement pendant dix-liuit mois, qu'il 
m'a été impoflible de donner de mes nouvelles. Heureu- 
fement pour moi on a fait la paix , & ils m'ont relâcKé* 
Mais ayant su qu'en France on me croyoit mort , j'ai prij 
fur le champ la réfolution de profiter de ce faux bruit, 
pour pénétrer les fentimens de ma femme a mon égard , 
& pour découvrir par moi-même ce qui s'étoit paffé chex 
moi pendant mon abfence. Jufqu'à ce moment mon det 
fein a bien réuffi ; je veux le pourfuivre. Tout ce que 
je crains, c'eft que la Baronne qui fe croit veuve , & qui 
eft peut-être fur le point de fe remarier , ne foit fâchée 
de me revoir. Le bruit de ma mort Pa-t-il bien affligée! 

Monûeur Pincé* 
Exceffivement. 

Le Barok. 
Combien de temps m'a-t-elle pleuré ? 

Mon/îeur P l n C É» 
.Pendant • • • trois grands jours» 
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Le Baron à part. 
Pefte fott du Tiens fou \ Pendant trois grandi purs \ 
'Mais vraiment cela eft extraordinaire. 

Monfieur Pincé. 
11 faut que voué faehiez > Monfieur , qu'il y a deux fortes 
d'affîiâions» 

Le BARON àjwt. 
Cet animal-là' eft aufli pédant à aufS méthodique que 
jamais. 11 faut lui paflêr fes diviuons ; j'ai befoin de lui. 

Monfieur PlNCi 
ÀffiicVion de cour , afHiâion de bienféance : la premier* 
eft muette , la féconde eft tumultueufe* A l'égard de 
Madame , on peut dire que fon aAiâion a été de la pre- 
mière efpéce. 

Le Baron. 
Oui , pendant trois jours. Belle confiance t , 

Monfieur Pincé. 
Ses yeux furent noyés de pleurs . • • jufqu'au moment 6k 
ie tailleur vint lui eflàyer fes habits de veuve* Dès qu'elle 
les vit, fes larmes tarirent , elle demeura muette & im- 
mobile, ôt la parole ne lui revint qu'après qu'on lui eut 
dît que le deuil lui fcyoit parfaitement, fin efiet , U lui 
•Hoit à merveille. 

Le Baxok. 
Il lui allo't à merveille! Et c'eft ce qui la eonfoli appa- 
remment î 

Monfieur P 1 N C i. 
'Ah \ Monfieur, point du tout. H eft vrai que quand elle 
étott feule elle ne pleurolt point ? mais , dès que quel- 
qu'un lui rendoit vifite , elle verfoit un torrent de to * 
tues. 

Le Baron. 
Elle me ftifoit trop d'honneur , de me pleurer en com- 
pagnie. [ à part.'] 11 femble que ce diable de pédant a£. 
jèôe de me dire tout ce qui peut me défefpérer. [ hautJ] 
J'ai appris qu'il s 'étoit préfemé beaucoup de gens pouc 
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l'époofer en fécondes noces. Qui peut avoir caufé cela 2 

Monfîeur Pincé. 
Elle n'a point d'enfant de vous , & elle a eu beaucoup If 
bien en mariage* 

Le Baron a part. 
Il m'aflbmme. 

Monfîeur P I n c e. 
Le deuil redoubloit fa beauté* 

Le Baron à parti 
Je brûle. 

Monfîeur Pincé. 
Et fon air trifte & langoureux avoit quelque cbofe de fi 
doax & de fi attrayant , qu'il n'y avoit pas moyen d'y ré» 
fifter. 

L E B A R ON à part* 
Vemrebleu ! [ haut.] Ce n'eft pas là ce que je vont de- 
mande. Dç quelle manière s'eft-elle comportée \ 

Monfîeur PlNCl. 
Comme une Pénélope, 

Le Baron. 
3e n'en doute pas ; car elle a eu autant d'amant que cette 
héroïne. 

Monfîeur P I K C t v 
fl tfc vrai que de jeunet gen* fort aimables lui ont fait 
de$ proportion*. 

Le Baron. 
De jeunes cent fort aimables ! Et les a-t-eile écoutée*» 
ces proportions ? 

Monfîeur PrKCi 
Le plus gracieufement du monde. 

L b Baron. 
Je fuis mort. 

Monfîeur P I N C E. 
Mais elle les a toutes rejettéet. 

L B B A R O N. 

Ah S Je refTufcUe. Cependant f apprens que le Marquai 
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du Tour eft fort aflidu auprès d'elle depuis quelque* 
jours. Eft-ce qu'il a trouvé le moyen de s'attirer la pré* 
férence ? 

Monfîeur P I N C É. 
Hé , hé* Il eft jeune. 

Le BARoti, 
Plairoit-il à ma femme ? 

/ Monfîeur P i N C t 

11 eft vif. 

Le Baron. 
Vous ctes-vous appercu qu'elle l'écoutat favorable-* 
ment? 

Monfieur P I N C É. 
11 eft toujours parfaitement bien mis* 
Le Baron. 
Il n'eft pas pofïible qu'elle foit afTei folle pour vouloir 
l'époufer ? 

Monfieur PiNG& 
11 eft bien bâti , ce pend art-là. 

Le Baron* 
Oh , femmes ! Oh , femmes ! Voilà quelle eft votre 
confiance; voilà le fond qu'il faut faire fur votre amour. 
Encore je lui pardonnerois , fi elle me deftinoit un plus 
digne fucce fleur ; mais le Marquis du Tour ! mais le plus 
fat & le plus impertinent de tous les hommes ! Ingrate, 
infidelle , eft-ce ainfî que vous m'avez aimé ? Eft-ce là 
l'honneur que tous faites à ma mémoire \ 

M. Pince. 
Mon cher Maître , vous ne faites pas réflexion qu'il y a 
dix-huit mois que vous êtes mort. 

Le Baron a part. 
Que la pefte t'étourTe , pédant infupportable. 

Monfîeur P I N C É. 
Et que pendant tout ce temps là , elle n'a pas eeflTé de 
dire qu'elle ne trouveroit jamais un homme tel que 
yeus. 
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Le B a r o n» 
^uoî , férieufement * 

Monfieur PlNÇt 
Rien n'eft plus véritable. 

Le Baron» 
11 n'eft donc pas poflible qu'elle fe foie coëffée du Mar- 
quis. Mais l'hiftoire d'un Efprit qui bat toutes les nuits 
du tambour dans ce château , mérite que je Papprofon- 
difle, & elle peut même vous donner lieu de m'intro- 
duire auprès de votre Maîtrefle. Il faut que vous lui di- 
riez que vous venez de parler à un fameux devin , qui fe 
fait fort de découvrir par fon art , ce que demande l'Ef- 
prit qui revient ici , & même de le charter de la raaifon. 

Monfieur P I N C £• 
3e m'en vais rendre mes comptes à Madame , & je me 
fervirai de cette occafion pour lui parler de votre per- 
fonne , comme vous me l'ordonnez. Madame Catau qui 
veut nous per/uader que c'eft vous qui revenez ici , fera 
bien furprife quand elle vous reverra. Ha , ha, ha , ha. 

Le Baron. 
Quoi , c'eft Catau qui fait courir xe bruit-là î Allons* 
allons > il y a là-deftbus quelque intrigue amour eufe. 

Monfieur Pincé. 
Mû foi , je l'ai toujours foupçonné. Hé , hé, hé, hé» 

Le Baron. 
Comme elle a toujours eu beaucoup d'afeendant fur i'e£* 
prit de fa Maîtrefle, elle eft au fait -de cette intrigue» 
fur ma parole. U faut que vous tâchiez de la faire parler» 
Je fais que vous avez eu autrefois deflèin de l'époufer, 
& qu'elle en étoit ravie. Je vous prie de recommencer \ 
lui faire l'amour, & même des propositions. 

Monfieur P i n C é. 
EUe a toujours écouté fort amiablement celles que )% lui 
ai faites , hé , hé", hé , & j'efpere qu'elle ne fera p*s moins 
complaifante aujourd'hui, car je vais lui parler d'un ftylci 
pathétique* 
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Le Baron. 
Venei m'enférmer dan* votre chambre , où von me ma» 
drcx compte de ce qui fe partira. 

Monfîeur PingI» * 
J'entens Madame $ allez m'y attendre , Se jç vous rejoins 
àl'infttiw. 

[ Le Baron fort après titrt r*hâbillé,] 



SCENE IV. 

LA BARONNE, Moniteur PINCÉ. 

OLa Baronne. 
H ça t tandis que me voilà débarraflec des im- 
portuns > lifons un peu votre mémoire > mais dépêches- 
vous* 

Nonfieur P i N c t. 
Avec votre permUfion , Madame , une affaire preste* 
m'oblige à for tir; mais j'aurai l'honneur de venir vo«f 
retrouver dans le moment* 

La Baronne. 
Allei. Je vous attens* 



ss 



S C E N E V. 

LA BARONNE fiuie dans un fautemU 

p. ^ Es femmes qui ont été htateofia avec leur premier 
«tari, font toujours les pins dlfpoiees à en prendre un 
fecond Pour moi , qui aUnois le mien de tout mon cœur, 
4k qui le crouvois digne ûp tou«e> ma «endrefle , U raodra 
nue je l'oubli* absolument , avant quç je puuTe me ror 
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foudre \ me remarie* \ & je fens bien que je ne l'oublie- 
rai jamais» 11 y a dix-huit mois que je fuis veuve» Com- 
bien de prétendans de toute efpéce fe font préfentéa 
pour m'épouÇer ! Us m'eftimoiçnt , ils m'aimoient , ils 
m'adoroient ; mai* mon bien leur paroiflôit encore plus 
adorable que moi ; c'étoit leur objet favori» -Ils voûtaient 
me perfuader le contraire ; & ma délicatefle qui péné-> 
troit jufqu'au fond de leur cœur, y voyon l'intérêt bief» 
plus vif que l'inclination. Pour ce qui cft du Marquis, 
je le trouve plus fîneere ; il m'avoue librement qu'il cft 
au moins aufli touché de mon bien que de ma perfonne» 
Son impudence & fa vanité méritent châtiment» Pour ta 
mieux punir, je veux animer fa paflion par i'efpoir ; & 9 
quand il fe croira fur le point d'être heureux, le bannir 
de ma préfence avec éclat , de d'une manière qui puiflft 
1 humilier» C'eft une vengeance que je me dois ; cV ta 
plauir que je vais me donner , fufpendra peut-être pet>* 
4ant quelque temps , la jufte douleur qui m'accable* 
Voici Catau , qui fe flatte de fon côté qu'elle difpofeta 
de moi ; je vais la défabufip peu a peu , & me divertf* à 
la mortifier» 



SCENE VI 

LA BARONNE, Madame CATAU. 

TLa Baronne. 
E voilà bien agitée» De quoi «'agit-il s 
Madame Catau. 
Oh ! Madame > je fuis dans une colère» • • » Je ne fauroil 
PtoVet. 

La Baronnï, 
Comment r Que t'eft-tt donc arrivé \ 
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Madame Catau, 
Rien : Mais ce que je viens de voir me met en fureur. 

La Baronne. 
Hé bien , qu'as-tu vu ? 

. Madame Catau# 
Votre impertinent de Marquis. 

La Baronne* 
Quoi , fa vue t'agite à ce point ? Tu devrois, ce me fem- 
ble , y être accoutumée. 

Madame Catau. 
Moi , Madame ? Je ne m'accoutumerai jamais a cet 
original-là* Ce qu'il vient de faire mériteroit cent na? 
lardes» 

La Baronne. 
Et qu'a-t-il donc fait ? Voyons. 

Madame Catau. 
Comment f 11 fe donne déjà des airs de maître. Il prend 
poftèflion du château , il Je vifîre depuis le haut jufqu'en 
bas ; il difpofe de chaque appartement ; il s'empare de 
celui de feu Monfîeur votre mari , il le trouve même trop 
petit , & il prétend l'agrandir. Mais vous ne croiriez ja~ 
mais jufqu'où va fon impudence. 

La Baronne. 
♦ Comment * 

Madame Catau pleurant* 
U m'a montré la chambre dans laquelle il veut, dit-il» 
confommer le mariage. 

La Baronne à part. 
Voilà effectivement un impertinent Monfîeur. 

Madame C a t a y. 
En vérité, Madame , cela eft infuppor table, 

La Baronne. 
H faut i'excufer ; c'eft un jeune homme fans expérience! 
qui ne fent pas la conféquence des chofes qu'il dit & qu'il . 
Ait. Ce feroit dommage de l'abandonner à lui-même ; 
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& je vou^rols de toat mon cœur po-ivoir le corriger de 
les défauts. 

Madame Catau. 
Fi donc, Madame , il ne mérite point que voul entre- 
preniez de le réformer ; ce feroit un ouvrage fans fin. 
Il faut aller au fait , & l'envoyer promener. Vous rêvez* 

La Baronne. 

Ne trouves-tu pas qu'au fond fa vivacité a quelque choie 
d'aimable î 

"Madame 'C A" T A*T7. 
Moi } Je ne trouve en lui que ridicule & qu'imperti- 
nence. 

La Baronne. 
Ob ça, parle-moi franchement. Crois-tu qu'il m'aime 2 

Madame C A T A u. 
Lai ) Je vous garantis qu'il a le goût trop mauvais , pour 
aimer autre chofe que lui-même. Parlez-moi de Léan- 
dre , voilà l'homme qui vous aime. 

La Baronne* 

Tu as beau dire ; quand le Marquis exprime fa paffîon, 
fon difeours a je ne fai quoi de naturel & de perfuafi& 

Madame Catau. 
Oui , quand il exprime la pafïïon qu'il a pour votre ♦ 
bien. 

La Baronne. 
Tous fes défauts ne viennent que dts mauvaifes compa- 
gnies qu'il a fréquentées. 

Madame Catau. 
H falloir qu'elles fuflent bien mauvaifes , û elles Pétoiçnr 
plus que la tienne. 

La Baronne. 
Tu es un peu trop vive contre lui. Pour moi* je ne puis* 
nVempccher de croire qu'une honnête femme le perfec* 
tionneroit. 

Tome V. D 



4f t È tAMÈÔ VK 

Madame Catau, 
Une honnête femme feroit folle , fi elle s'expofoît à n'y 
pas réuflir. 

La Baronne. 
Une autre fors irons traiterons ce ta jet plus à fond. Voici 
monfieur Pincé, j'ai quelque* ordreaà UTt donner* Laiflè- 
nous. 



SCENE VIL 

LA BARONNE, Monfieur PINCÉ. 

AMonfieur PlNCt 
Vet-vous le loifir, Madame , d'écouter la leâure 
de mon mémoire? 

La Baronne. 
En vérité , j'ai trop de chofes dans la tête préfentement; 
pour vous donner beaucoup d'attention» 
Monfieur Pincé. 
Permettez du moins que je vous rende compte de ce qui 
a été dépenfé ou confommé la femaine dernière : votf» 
^trouverez qu'elle monte un peu haut ; mais il y a de 
grandes dépenfes à faire dans une maifon on il reviens 
des efprits. 

La Baronne. 
Cependant je crois que les efprits ne boivent ni ne man- 
gent. 

Monfieur P I N C É. 
[ Il met/es lunettes quand il lit , 6» les âte toutes les 
fois quil parle 6* qu'il £ explique Jurfes articles*] 
Premièrement, une pièce de vin blanc... Ce n'eftptl 
l'efprit qui Ta bu , mais cela revient au même \ car roi 
ciosieftiquec difent tous qu'ils n'auront jamais le courage 
et demeurer dans une maifon où il revient , à moi*» 
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- qa'on ne leur donne le vin à difcrétion. lié fe flattent 

que vous aurez la bonté d'y confentir , tant que ce maur 

- êk rambour^feca du bruit dans le château* 

LaBaronne. 

Fort bien. Si je leur accorde cela , je vous garanti* qu'os 

ne les guérira jamais de la peur* Mais partons, 

Monfîeur P i n C £• 
htnu Viande de boucherie , huit cens livres. 

La Baronne* 
Huit cens livres! Maistoilà unediffipation effroyable ; 
Moaueur Pincé* 

» Monfîeur Pincé. 

Ma foi , Madame , ce n'eft pas trop pour régaler tant de 
gens que la curiofité attire céans. Après qu'ils ont en-» 
tendu le Tambour , on ne peut pas les renvoyer (aaa 
fouper* 

La Baronne. 
En effet , cela fero'tt incivil» 

Monsieur P I N C i 
hem. Deux qaaitaux de vin de Bourgogne • • • Ces gau- 
la ne peuvent pas fouper fans boire. 
La Baronne* 
H y auroit confeience. Il faut avouer , M on fie ur Pincé ; 
^*t vous faites des commentaires merveilleux fur tous 
Us articles de votre dépenfe. 

Moniteur P 1 N C É. 
Item. Donné aux gens de monfîeur le Marquis foixante 
bouteilles de vin nouveau . . • Cela s'eft fait par votre 
tract* htm. Une bouteille de ratafia à Madame Ca- 
tau* 

La Baronne* 
Oh., pour cet article-là , c'eft vous-même oui vous êtes 
*»né l'ordre. 

Mofriîeur P I N C E. 
^•ut obfcnœrefe, s'il vous plaît , Madame , qu'après 
^oir grondé tout le jour , eUe a b$ïoin de quelque K- 

D ij 
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queor qui lui re/huire la poitrine. Le ratafia eft un cor- 
dial innocent qui enflame le iéle de madame Catau pour 
vos intérêts , de qui lui donne la force de crier , & de re- 
tenir vos domeftiques dans le devoir* Hé , hé , hé. Par- 
donnez-moi cette petite faillie de gaieté 5 hé , hé , hé» 

La Baronne. 
Hum , Monfieur Pincé , vous avex toujours de bonnes 
xaifons pour juftifier madame Catau* Je prévois qu'à la 
fin vos vieilles amours aboutiront au mariage. 

Monfieur P I*n C E. 
Hé , hé , hé . . . Item. Douxe livres de chandelles aui 
domeftiques ; c'étoit pour brûler pendant la nuit* 

L A B ARONN E. 

pendant la nuit ! Comment ces canailles-là ne peuvent 
fins dormir fans lumière? En vérité, cela deviens trop 
violent. Quel remède apporter à ce défordre-là i & 
vous demande confe'tl. 

Monfieur Pince* 
Madame , il y a deux chofes à faire pour y remédier. 
1». C'eft de ne plus régaler les perfonnes du voifinagft 
eue la curiofité attire céans tous les foîrs. 2*. C'eft dû 
çhaff"er d'ici cet Efprit invifible & fon Tambour* 

Là Baronne. 
Voilà une divifion fort favante , mais je n'en fuis P** 
plus avancée. 

Monfieur P I N C É. 
*Aye*. la bonté de réécouter. 

La Baronne. 
Et vous , ayez pitié de moi , & ne m'ennuyefc point pal 
un long difeours. 

Monfieur P I N C É. 
Je ferai Jbrek 11 çft arrivé ici depuis peu un rare perfon* 
nage , qui a une mine très-vénérable , & une barbe blan* 
che qui lui defeend jufqu'à la ceinture : le peuple rap- 
pelle aftrologue , magicien, nécromancien, foreUr* dfr! 
yin , difeur de bonne aveiiture » . • . 
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La Baronne. 
•LaiïTons là fcs titres. A quoi voulez-vous venir ) 

Moniteur Pincé. 
Encore une fois , Madame , ayez la bonté de m'écoufeM 
Or cet homme prétend être fort profond dans les fcien- 
ces occultes : le bruit que notre Tambour noctambule 
fait ici , l'y a attiré ; & il fe vante , non-feulement dt 
parler aux Efprits, mais même d'avoir l'art de les chaG- 
fer des maifons où ils reviennent* 

La Baronne. 
De bonne foi , me croyez-vous aflêz fi m pie pour donne* 
dans de pareilles charlatanneries ? Cela ne peut être 
d'aucune utilité. 

Monsieur Pincé. 
Cela ne peut nous faire aucun mal. 

La Baronne. 
Je fuis sûre que vous-mcme vous n'ajoutez pas foi aifl^ 
difcours de ce prétendu devin. 

Monfieur P I N C E. 
Je ne voudrois pas les garantir 5 mais je ne vois aucun: 
danger à en faire l'expérience. Eflây ez cet homme-là: 
s'il réuffit , nous voilà délivrés de l'Efprit 1 s'il ne reuffic 
point , nous ne laifièrons pas de publier qu'il l'a charte, 
& ce bruit fuffira pour nous défendre de cette affluence 
de curieux qui nous aftàfânent, Se qui nous jettent dans 
une dépenfe excefïive. Ainfi , de manière ou d'autre , ce 
que je vous propofe ne peut tourner qu'à votre avan- 
tage. 

La Baronne. 
OH> pour cette fois-ci , vous parlez raifon , & vous me 
perfuadez. Mais où eft ce magicien, ou ce devin, comme 
il vous plaira ? Je ne fai ce que cela lignifie , mais je me 
fens tout d'un coup une vive impatience de le voir. Je 
«oi que je m'en trouverai bien» 

Monfieur Pincé riant» 
J* le croi au/H , hi , hi , hit Je viens de lui parler j U eft 
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fort! pour ua moment , & doit venir me trouver dans tnâ 
chambre , où je vais l'attendre. Von* noterez, s'il voul 
plaît , qu'il n'exige de tous aacune récompenfe , qu'a» 
j)rès que £bn entreprife aura réuffî. 

La Baronne* 
Voilà une circonftance qui me rend prefque auffi crédule 
^ue vous* Je commence à me flatter que je pourrai rairs» 
«o bon ufage de cet homme-là* Je tous afliire que s'il cft { 
•ufïi habile qu'il fe vante de l'être , je lui rendrai bien le 
plaifir qu'il me fera» Allez , & me l'amenez au plutôt. 
Je vais faire deux ou trois tours dans mon petit jardin , 
A vous me. trouverez ici» 

Monfieur P I N C t» 
Je pars , ma très-honocée Dame, pour mettre vos ordret 
%a exécution. 



Fin du fteend rfU. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE* 

Madame C A T A U. 



o. 



U A i s , que veut dire ceci ï Je m'âpperçois qut) 
Madame ne m'écoute plus , oa que , fi elle m'écoute , 
elle fe moque de tout ce que je lui die* Me» infinuations* 
mes confeils , mes prières , mes reproches , ne produi- 
fent aucun effet fur fon efprit. Elie fe cache de mou Jt 
toe gouverne plus , & ma faveur eft fur fon déclin. Je ne 
veux pourtant point me rebuter : U faut payer d'etfro»*- 
«rie , & pouttèr mon entreprife jufqu'au bout» Ou ja 
gagnerai mille écus , ou je ne ks gagnerai point : fi je 

les gagne , ma fortune eft faite ; fi je ne les gagne point* 
j'ai une autre corde à mon are pour mon établiflèmenc* 

' il y a long-temps que notre vieux intendant me fait les 
doux yeux : il s'eft refrouli depuis quelques années; je 

t veux réchauffer fa pafîion ', & m'aflater de lui. U à fait 
& main , je n'ai pas mal fait la mienne ; & , fi nous joi- 
gnons enfemble les fruits de notre mduftrie , nous for- 
merons une bonne matfon. Enfin , de manière ou d'au- 
tre , je fuis réfoiue de aire une fin. il y » trop iong-tempt 
que je fuis fille ,&Uac saut un mat i poux m'ôtex et 
titre ennuyeux* 
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SCENE IL 

LE MARQUIS, Madame CATAU. 

VLe Marquis. 
Olci l'occafion que je cherche depuis long-tempsi 
je te trouve feule , & je veux profiter du moment. AW 
Ions , embraflbns-nous pour nous réconcilier. 

Madame Catau, 
Àh ! Vraiment , j'ai des affaires bien plus preflTées. 

Le Marquis. 
Ou je t'embraflerai , ou tu m'embraieras ; choitis* 

Madame Catau. 
Ni l'un , ni l'autre. Ah ! Fi donc , point de jeux de main, 
Monsieur le Marquis. 

Le Marquis. 
Parbleu , tu fais autant de fiiçons que Ci tu n'avois que 
quinze ans. Je vais gager que tu es trop &ge pour l'être 
toujours. 

Madame Catau. 
Et mot , je vais gager • • • que vous ferez toujours aufll 
fou que vous Têtes. Laiflèx-mo'i , je vais chercher notre 
intendant ; Madame le demande. 

Le Marquis. 
Je viens de le rencontrer à deux pas d'ici ; il fe promène 
Avec un vieux rocantin qui a la barbe plus longue que 
ma chevelure : apparemment c'eft encore quelque do- 
meftique de la maifon ; car , excepté ta maîtrefle , on ne 
voit ici que de vieilles faces. Cela foit dit fans te fâcher, 
ma pauvre Catau, tu n'es plus jeune , mais tu es encore 
bien piquante. 

Madame Catau à paru 
Quel eft le deflèin de cet homme-là? Je croi qu'il veut 

me 
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■^ x Tûe gagner , pour que je le ferve auprès de ma maîtreflèJ 
Vu me paye bien, nous verrons. 

Le Marquis. 
Oh ca , ma bonne , parle-moi ûncerement. Pourquoi 
n'es-tu pas de mes amies ? 

Madame C A t au, 
£b mais • • • c'eft parce que j'aime ma maitreflct 

Le Marquis» 
Réponfe obligeante* Mais quelle mouche te pique > 
Vois-tu quelque ehofe d'irrégulier dans ma perfonne ! 
Ai-je quelque défaut qui te choque r 

Madame Catau. 
Croyez-moi, n'excitez point ma fïnceritéj vous n'y trou* 
veriez pas votre compte* 

LiMar qtj is. 

Allons , allons , mon enfant , point de mauvaife humeur? 

Je veux te faire plaifir ; & , pour te le prouver* . • 

[ Il metfes gants dans fa poche.] 

Madame Catau d paru 

7e croi qu'il va me donner de l'argent. 

Le Marquis. 
U faut que je t'applique un baifer fur chaque joue. 

Madame Catau. 
Je fuis votre fervante. Si vous ne payez qu'es cettO 
monnoie-là , vou$ pouvez garder vos efpéces» 

Le Marquis. 

T » as beau faire la' prude , j'en paflèrai mon envie» 
[« la baifi.] Ah , l'appétiflante créature que Madame 
Catau ! Sur mon honneur , û je ne craîgnoii de fâcher ta 
Waltreoe , je deviendrois amoureux de toi* 

Madame Catau. 
fort bien, Moniteur , divertiflèz-vous à mes dépens, 

LeMarquis. 
Dieu me damne , iî je plaifame. Le beau bras ! La belle} 
*»« !. Ah ! Je baiferai tout cela aflïirément. 
Toms V. £ 
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Madame Catau à part» 
Cet homme -là eft plus dangereux que je ne croyow. Si 
je n'y prens garde , il s'emparera de ma Mairrefle. 

L b Marquis. 
Oh ça , ma chère Catau , j'ai une proportion à-te faire» 

Madame C A T A u d part. 
Il me fait det proportions ! Mats cela dévient férieux. 
[ Elle prend un air gracieux* ] Hé bien , Monteur te 
Marquis , de quoi s'agit-il ? 

L b Marquis* 
Mon enfant, il s'agit de te donner un mari* 

Madame Catau* 
Amoiï 

Le Marquis. 
A toi-même. Veux-tu le prendre de ma main ! C'eft oa 
hardi compère, un verd galand , un homme tel qu'il te 
le faut $ tu en feras contente. 

Madame C A t a u d part» 
Voilà une proportion bienTéduifante. [ haut.] Pcut-oa 
favoir qui eft celui dont vous me parle* ? 

Le Marquis. 
Ah ! C'eft un gentilhomme de mes amis. 

Madame Catau fun air vif, 
FJn gentilhomme de vos amisr 

Le Marquis. 
Oui , vraiment» Je ne lui trouve qu'un défaut. 

Madame Catau. 
Qui eft ? 

Le Marquis. 
Qui eft , qu'il n'a que vingt-cinq an*. Cela te dégoûte** 
peut-être* 

Madame C a T a u. 
Oh , Page n'y fait rien , pourvu que d'ailleurt U foît bie* 
fage , bien élevé* . . . v 

Le Marquis. 
Comment bien élevé i Je ne connois per&nne qulait & 
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plus belle* manières, il peut palier vingt-quatre heures 
à table; il joue tous le* jeux en perfection ; il prend une 
ïhrt de table par jour ; il jure de la meilleure grâce du 
monde. Ah , ma chère , fi tu le voyou , ton cœur feroit 
bien malade ! 

Madame Catau d'un airflrieu*. 
Eh comment , «'il vous plaît , t'appelle cet aimable gen- 
tilhomme qui eft tant de vos ami* ? 

Le Marquis* 
U s'appelle Moniteur de la Fleur. 

Madame Catav. 
Votre valet-de-chambre >. 

Le Marquis. 
Juitement. 

Madame Catau. 
Voilà un gentilhomme de grande condition. Mais paf- 
foas ià-deflus. A-t-il beaucoup de bien* 

Le Marquis. 
raiunfot 

Madame Catau. 
Allez vous promener avec votre gentilhomme. Japart»} 
J'étois bien folle d'écouter cet homme-là. 

Le Marquis. 
Mais \'f fuppléerai. 

Madame Catau. 
Ah | Ceft une autre amure. Que lui donneret-vous! 

Le Marquis* 

3e lut ferai fa fortune* 

Madame Catai. 
& de quelle manière! 

Le Marquis* 
Rien de plus aifé. Dès que j'aurai époufé ta Mattreflèè 
je chaûerai d'ici ce vieux fou d'intendant qui me déplaît 
fort 5 & je donnjrAl fa place au gentilhomme que je taj 
propofe. 

E ij 
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Madame Catau. 
Ne pouvez.- vous faire que cela pour lut \ 

Le Marquis. * 
N'eft-ce pas beaucoup \ 

Madame Catau 
iiâ faîfant wu profonde river tnctp 
Je <vous donne le bon foir. 

Le Marquis* 
Maïs écoute donc* 

Madame Catau. 
Mes baifemains à votre gentilhomme» [ ElUfort*] 



SCENE III 

LE MARQUIS/ad. 

V_J Ec vieilles fillts font diantrement dégourdies. Il fi 
a pas moyen de les amadouer ; & je vois que j'aurai bteQ 
4e la peine a gagner £clk-ct, „ 



SCENE IV. 

LA BARONNE, LE M.ARRQUJ& 

A La Baronne. 

H , Marquis ! tft fui* bien aife de vous trouver ici» 
Je m'en vais vous donner un petit régal , qui ne f* ttt 
manquer d'être agréable a un efprit fort comme vous* 
, l â part] Je veux mettre ce petit fuffifant aux prifes avec 
le Devin ; je croi que cela fera réjouiflknt» 
Le Marquise p#t* 
£lie me cherche, elle me fuit par tout, elle m'aie* 
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Ih&Ue. [Junir.3 Expliquez, - vous , ma belle veuve* 
De quoi s'agit-il ? 

La Baronne. 
Von* favez , ou vous ne favez pas , qu'il y a ici un bon* 
me des plus extraordinaires , qui entreprend de nous 
délivrer de l'Efprit dont nous fommes fi tourmenté* 
dans ce château ; il fe pique d'être profond dans l'aftro- 
logie , de poflëder a fond les ftiences le* plus occultes \ 
& mon intendant eft perfuadé mime , qu'il entre un. 
feu de forcellerie dans le* connoiflànces de cet hom- 
me-là» 

Ï/E Marquis. 
Ma foi , votre intendant n'eft pas forcier, lui , puifqu'il 
crofc cela. Mai* , quand le verrons-nous , «et aûrologue f 
te devin , ce forcier \ 

L A B ARO NNE. 

ïl fera ici dans un moment ; je viens de l'apercevoir. 

En vérité, c'eû une étrange figure ! 

Le Marquis. 

Ohï Puifque fa figure eft fi étrange,, il n'y a pas moyen 

de douter que ce ne foif un homme merveilleux. Je vais 

V*n me divertir à fes dépens. Vous verrez comme je U 

baloterai , ce grand Magicien. 

La Baronne. ^ 

Jîe vous y jouez pas , fi vous m'en croyez» 

LB Marquis. * 

Parbleu, vou* moquez-vous de moiV Croyez-vous, de- 
bonne foi , que je donne comme vous dans les préjugés 
du vulgaire î Je fuis honteux , en vérité , qu'une femme, 
de votre mérite puifle croire aux Sorciers & aux Devins % 
mais c*eft le foible àts femmes de donner dans ces 
charUtaneries. La ibibleflè de votre fexe vous rend tt> 
cufable. p . . 

La Baronne le contre/ayant* 
Et la force du vôtre vous rend préfomptueux. Je vous 
woue que ie ferois channée , fi Thomme que voua aile* 
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-voir , rabattoit un peu votie confiance. Vous croyez, être l 
plut fage que tout le refte du monde* 

Le Marquis. 
Ma foi , je ne me trompe pas beaucoup* Mats fuppofé qo*> 
je me trompe , j'ai du moins cela de boa par-devere moi, i 
que je ne crains ni les Sorciers ni les Efpritt. 

La Baronne* 
Ceft ce que je veux éprouver aujourd'hui* Nous ver* 
«eus iî vous êtes il intrépide* Le Sorcier va venir , £ jt 
▼ous retiens ce lofe à fouper , pour que vous entendit* 
rEfprit. 

Li Marquis. 
Parbleu , je vous rendrai boa compte de l'un & de l'an» 
are , je vous en répons* Voici déjà votre Docteur , qui » 
, je croi , a plus de barbe que de feience* H vient avec If 
bon-homme aux trois raifans* 
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LA BARONNE, LE BARON, LE MARQUIS, 

Moniteur PINCÉ. 

M. Monteur PiHCt 
Adamc , j'ai trois raifons pour introduire ce grand* 
homme auprès de vous* La première , parce que vous me 
l'avez ordonné* La féconde , parce qu'il meurt d'envie 
de vous rendre fervice* Et la trotâéme , parce que je fuit 
j>erfuadé qu'il en a le pouvoir* 

Le Marquis* 
Bon-homme , vous ave* oublié la quatrième raifon. 

Moniteur PiNCt 
Quelle eft-elle? 

Le Marquis. 
La voici. Ceft que vous radotez» 
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Monueur Fincé. 
Noos verront en bref, Monfieur le Marquis , qui ra- 
dote le plu» , de vous ou de mou [ au baron.] Je vous 
hùffe avec cette belle perfonne ; c'eft U Dame du châ* 
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Cela fuffiu 

[Monfieur Pinte* fort * c> Ze Baron fe tient dans te 
■ fond du théâtre ,&fe froment tn parlant , fc> ts 
regardant de temps en temps la Baronne*} 



SCENE VI. 

LE BARON, LA BARONNE, 
LE MARQUIS. 

LL b Baron à part. 
E plaifir de la revoir me met hors de moi , & je ré- 
pandrais des larmes de joie , fi je n'étais pas indigné de 
trouver cet impertinent auprès d'elle. 

La Baronne mx marquis. 
H fe promène , U nous regarde , il parle entre fes dents, 
U ne nous dit mot ; abordefr-le , Monfieur le Marqonr, 
vous qui êtes accoutumé à converfer avec les (avant. 

L b Marquis» 
Bon-homme , approche-toi» Encore , encore. On dit que 
tu es profond dans l'aftrologie» Il faut voir cela ; te 
voici devant un homme qui jugera bien-tôt de ta capa- 
cité. Que fais-tu ? 

Le Baron grofliffant fa vol», 
3e fai que vous ne favez rien» 

La Baronne au marquis» 
Que dites-vous de ce début c II me réjouir» Ah , ah* 
»i>, ah. 

« £ iiij 
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Le Marquis. 
Patience , rira bien qui rira le dernier* Parbleu , voîfâ 
■fie figure bien hétéroclite ! Mon doux ami , tu n'as point 
l'air d'un habitant de ce monde, & je gage qu'il n'y a pas 
long-temps que tu es defcendu de la Lune. Sans doue» 
que tu as parcouru toutes les Planettes» Quelles- nou- 
velles dit-on dans le Zodiaque ? 

Le Baron» 
Des nouvelles qui doivent effrayer un faux brave. Mars 
vient d'entrer dans fa maifon , & va bien-tôt s'y montrer 
dans fon plus pompeux appareil* 

Le Marquis. _ 4 

Explique-moi ce galimathias , père barbe-grife* 

Le Bakok, 
L'entrée de Mars dans fa maifon , fignifie que ce château* i 
va bien-tôt avoir un maître » devant qui les petksmaî- 
très difparoîtroflb i 

Le Marquis. I 

II n'eft pas fi ignorant que je croyolt* L'entendeivoiif ; 
ma belle veuve ? Selon lui , tous les aftres prédifent que 
je ferai bien-tôt votre mari , & que je ferai difptroitre | 
tous mes rivaux» ' 

La Baronne. 
les aftres- pourraient bien avoir pris le change» Mais 
apparemment que vous n'interprétez pas bien leurs pcé- 
diâionst 

LE M ar QUI s. 

ïe ne les interprète pas bien ? Vous allez voir. Dis-moi 
•in peu , vieux forcier , ce Mars fi terrible dont tu viens 
«le nous annoncer l'entrée , ne reftèmble-t-il pas à un 
jeune Seigneur • . • hé î là... que l'on appelle le Marquis 
du Tour r 

Le Baron, 

U ne lui reflcmble pas plus • • • que vous me referai 
Wcx t 
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La Baronne. 
3e vous le difois bien , que vous n'entendiez pas le lan- 
gage des aftres* 

Le Baron» 
Mais en' revanche, Vénus reflèmble tout-à-fait à Ma*. 
dame* 

La Baronne du marquis.. 
Vous voyez que les aftrologucs ont de la policefle. 

Le Marquis. 
Doâeur, un petit mot a l'écart* Ces deux planettes que 
tu vois ici , feront bien-tôt en conjonction* J'ai 14 cela* 
dans \ti aftres , moi qui te parle* 

LeBaron à part. ; 

Maugrebleu de l'impertinent ! Il me met en fureur* , & 
peu s'en faut que je n'éclate* [ haut.'] Madame , j'ai oiil 
dire qu'on entendoit toutes les nuits un grand bruit dan* 
ce château. 

La Baronne* 
On voue a dît vrai ; de Ton m'a dit auflr que vous vou# 
vantiez de le faire ceflër. J'avoue que cela m'a donné 
an grand empreflèment de vous voir: je ne m'en re- 
péra point ; & fans vouloir vous flatter , je trouve que 
votre afpeâ infpire de la vénération pour votre perfon* 
ne , âr*de la confiance en votre art* Je crois qu'il y a 
tong-tempt que vous'le pratiquez $ car voue avez. l'ait 
d'iete bien vieux* 

Le Baron* 
Mon air vous trompe* Quel âge me donneriez- veuf 
-bien* 

Le Marquis* 
Parbleu , je te crois au moins le frère cadet de Mathu» 
falem. En confeience , n'es-tu pas né quelques moi» 
avant le déluge? 

La Baronne. 
Monfîeur le Marquis fait le plâifant ; mais pour mot; 
h vous parle férieofamenti Je vous donnexoi&vtrois fié?. 
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des , & Je fuis perfuadéc que vous avex. des enfans de 
vos petits enfims , qui ont la barbe auffi longue que la 
vôtre, n 

LE BAKONr 

Ah . ah , atb , ah ! La mine eft bien trompeufe , ma belle 
Dame , & je vous confeille de ne juger jamais par là* 
Tel que vous me voyex, je n'ai eu que trente ans le 
dernier jour d'Avril. Mais l'étude des- feienees occultes 
a cela de particulier , qu'elle fait croître la barbe à vue 

; La Baronne. 

Vous êtes bienheureux , Monfkur le Marquis, de n'arcii 
pas donné dans les feienees occultes* 
Le Baron, 
Oh ! Je vous promets que l'étude ae lui fera jamais croî- 
tre la barbe. 

Le Marquis. 
Tu- crois donc, vieux bouquin, que je ne ne fuis qu'un 
ignorant ,- parce que je n'ai pas le menton auffi tott£u que 
te «en r Apprens de mol , vieux Noftradamua , que la 
Science ne fe mefare pas à la barbe* Tu jugerois mieux 
de moi , fi tu te connoiûois en phyfîonomie $ mais je voig 
que tu n'y entent rien. 

Le Baron. 
Je vais vous prouver le contraire* Avec votre permiA 
fion, Madame, que je lui dife un mot en particulier*. 

La Baronne,/? tirant à V écart* 
Ok! Volontiers* 

Le Marquis. 
Hé bien , quel eft le grand myfterc que tu vas m'apprend 
ètci 

Le Baron. 
Le voici ; mais jure* - moi que vous ne le revelcK* 
point* 

Le Marquis. 
Je t'en donne ma parole d'honneurs 
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Le Baron. 
Hé bien donc , félon toutes les règles de l^phyfionomie^ 
vous êtes un fat* Que cela foit fecret entre nous. 

Le Marquis» 
Tu me payeras cette impertinence. 

La Baronne. 
Oh! Je vous prie, Marquis, confiez-moi ee qullvouji 
vous a dit à l'oreille* 

Le Marquis. 
Ce n'eft qu'un petit compliment qu'il m'a rais fur le* 
trait! de mon vifage : il ne me fiéroit pas de vous k lé* 
peter* 

La Baronne au Baron* 
Pouvez-vous prédire par la physionomie ce qui doit ajr# 
river aux personnes que vous voyez \ 
L s Baron» 
Ceft mon tort» 

La Baronne. 
Oh 1 Si cela eft , je vous prie d'examiner «elle de m©** 
fieur le Marquis , & de me dire fa deftinée» 

Le Baron. 
Premièrement , je juge par fes traits , & je vois à votre 
air en même temps , car je vous examine tous deux at- 
tentivement , qu'il a- grande opinion de lui-même , dfc 
que vous. en avez une très-mediocre ; qu'il s'aime beau? 
coup , & que vous ne l'aimez guéres» 

Le Marquis d la Baronne. 
Vous voyez bien que cet homme-là n'eft qu'un igno^ 
raot. 

La Baronne. 
Moi ! Je crois qu'il eft forcier. Pourfuivez , doâeitr» 

Le Baron. 
U fera rurieufement traverfé dans fes amours , & ce!» 
tout au plutôt. 

L E M A R Q U I S» 

Autre impertinence*. 
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Lb Baron. 
yofe ftuTurerde plus , & je l'en convaincrai, qu'il n'ha* 
bitera jamais dans la maifon de la Baronne de l'Arc. 
Le Marquis le prenant par fa barbe» 
DU - moi un peu , vieux Merlin, ton impudence n'a»- 
t-elle Jamais excité perfonne à te traîner par la barbe I 
; La Çaronne. 

Doucement , Monfieur le Marquis , vous vous fichez r 
& devant moi ! Vous voulez m'époufer , & vous n'avez 
pas le courage de vous laUTer dira votre bonne aven- 
ture r 

Le Baron. 
Qu'il fe fâche» s'il veut , j'ai de quoi lui répondre : cela 
«* m'empècher» pas de lui prédire qu'il mourra dan» 
peu. 

Ls Marquis. 
Pouffe , pouffe , mon ami : tu es en sûreté maintenant £ 
)'ai du refpecl pour \ts Dames* Dieu me damne , fesj 
«•mes me font rire, ah , ah , ah. 

x [ Il rit dïun m forcé»} 

La Baronne. 
H mourra dan» peu , dites- vous 3 Et de auel genre do 
mort? 

Lb Baron. 
U mourra de peur. 

Le Marquis voulant tirer Vépiu 
Mol , faquin , je mourrai de peur ? Un homme tel que 
»oi mourir de peur ? 11 faut que je faflê luire le foleii 
au travers du corps de cet aftrologue. 

La. Baron ne. 
Arrêtez. N'avez-vous point de honte de vouloir tuer uxv 
vieillard défarmé ? 

Le Marquis. 
Lui , vieillard ! Le faquin dit qu'il n'a que trente ans» 
Je veux vous faire voir que je ne fuit pas û peureux 
yi'il le die* , 
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L^ Baron. 
-Ce n'eft pas devant les Dames qu'il faut Te piquer d'être 
.courageux. Nous nous trouverons ailleurs , & je te ferai 
voir que ma main fait manier .autre chofe .qu'une bar 
guetta 

Le Marquis éclatant de rire. 
( Ab, ah, ah, ah. 
""^ La Baronnç. 

Me vous échauffez pas non plus , Monfieur le docteur \ 
vous êtes ici pour étire preuve de votre art , & non de 
votre valeur : ou > û vous voulez me convaincre que 
vous avez du courage , trouvez-vous à neuf heures dana 
s» mon antichambre : c'eft à cette heure-là que l'Efprtc 
commence fon vacarme , & fe fait entendre dans tous 
les coins de ce château» 

L E B a n o N« 
Je ne manquerai pas à l'affignation. 

Le Marquis. 
Nous verrons ; & je t'avertis que fi tu n'exécutes pas ce 
| que tu t'es -vanté de pouvoir faire , tu feras berné comme 

Sancho Panfa. Je te promets que nous te renvoyerons au 
firmament* 

Lb Baron. 
Je vais préparer mes conjurations. Mais écoutez , Ma- 
dame , ce que mon an m'autorife à vous dire. Si voua 
4 voulez être héureufe , traitez ce petit compagnon avec 

tout le mépris qu'il mérite. 

Le Marquis voulant fejetterfirluu 
Oh ! Je n'y puis plus tenir. 

La Baronne 
pouffant le Baron dehors , après s'fare mife au-devant • 
l ieluu 

Retirez-vous. 
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LA BARONNE, LE MARQUIS. 

VLb Marquis. 
Oilà le plus audacieux faquin que j*aye vu de ma 
vie* 

La Baronne. 
Pour moi , je le trouve réjeuifTapt. Je vous garantis que 
et n'eft pas un fot. 

Le Marquis. 
11 en a pourtant bien la mine* Mais quelque bonne opi- 
nion que vous ayex de lui , vous ne croyex pas qu'il 
foit forcier ? 

La Baronne. 
En vérité , Je ne fai qu'en penfer. Quoi qu'il en foit , Je 
fuis réfolue à me fervir de lui. Quand une maladie eft 
cWefpérée , on met ea ufage les remèdes même aufquela 
on n'a point de fol* 



SCENE VIII. 

LA BARONNE, LE MARQUA; 
Madame CATAU. 

M Madame Catau. 

A dame , le caflfé eft prêt. Voulez-vous le prenditf 
Ici , ou dans le grand fallon ? 

La Baronne. 
Oh ! Dans le grand fallon, avec la compagnie. Vene** 
ea prendre avec moi , cela diffipera votre mauvaife hu~ 
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î&eur*, enfuite nous ferons un quadrille jufqu'à l'heure 
de h promenade. 
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Madame C A T A U feule. 

X L àut que je donne mes dernières raftrucYtont à 1*E£ 
prit , afin que Ton apparition produire ce foir l'effet qutl 
defire , & que je puifle toucher mes mille écu». Si je le» 
tmbourfe une fois, ce fera un furcroitde charmes que 
j'acquerrai ; je ferai brilkr ma Comme aux yeux de notre 
intendant : Dieu fait comme il prendra feu ; & je ferai 
bien-tôt madame Pincé. Madame Pincé ! Le joli nom i 
Je meurs d'impatience de le porter* 
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. Momleur P I N.CÉ, Madame C A T A U. 

PMonfieur Pincé. 
Eut-étre que je me préfente mal-à-propos, Madame 
Catau. 

. Madame Catau. 
Ah! Moniteur Pincé , vos vifites font toujours de faî- 
fon. 

Moniteur PlNCt 
Tout le monde prend du carie" dans le grand (allon : 
& faut bien que nous prenions quelque chofe auffi voue 
* tooi. J'apporte deux bifcuits , & une petite bou- 
teille de vin de Saint-Laurent , qui, je croi, fera dé- 
ucieufcu 
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Madame Catau. 
Quelle politefle î Afleyez-vous , je vous prie* Je vais 
chercher deux de mes petits verres à ratafia. [ Elle ap- 
porte deux grands verres J] Allons , à la famé de Mada- 
me ; je vous la porte. 

.Monfieur PiNCt* •> 
Je vous fats raifon * * . & en réitérant , à votre fanté; 
Madame Catau» 

Madame Catau.' 
A \ «vôtre » Moniteur Pincé. Voilà une liqueur excel- 
lente ; je vous prie de m'en acheter une petite provision, 
de de la faire pafler fur l'article du caffé. 
Monteur PjNCi. 
Je vouf le promets. 

Madame Catau. 
Je ne voudrois pas que mon nom parût fiir vos mémoire**' 

Monfîeur P I N C É. 
H n'y paroît pas fou vent » quoiqu'il foit écrit dans le re~ 
glftre de mon coeur. Ah , ah , ah , ah. 

Madame Catau* 
Ah, ah , ah , ah. Vos platfânteries ont je ne fai quoi de 
fi doux , de fi gracieux ! 

Monfieur P I N C i. 
A propos de regiftre , je viens de parcourir tous lei 
miens , & je trouve que vous me devez, quelque chofe* 

Madame Catau d'un air féricux» 
Moi ï Et qu'eft-ce que je vous dois } 

Monfieur P i N c t. 
Vous me devez votre cœur , en échange du mien -que Je 
vous ai donné. Hé , hé , hé , hé. C'eft une ancienne 
dette* Quand voulex-*ous l'acquitter i 
Madame Cata.u. 
En vérité , vous été» le plus galant créancier que je con-i 
ooiife. 

Monteur P I n ç i. 
Trêve de comptimens. Je ne me paye point de pa- 
roles, 
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tôles , Madame Catau. Il faut me payer en efpéccs. 
: Madame Catau faifantdes imnaudtnes. 
Fi donc, Monfieur Pincé ; vous me faites rougir. A VO| 
inclinations. 

Monfieur PlNCi 
De tout mon cœur. C'eft à votre fanté , Madame Catau. 
Combien y a-t-il , Madame Catau , que mon cœur a 
échoué contre l'écueil de vos grâces t Attendez. .. Je. 
penfe que ce fut le fixiéme Janvier mil fept cent vingt. 
H y a feiae ans que nous nous connoU&Of} jar COU*» 
quent il y a feize ans que je vous aime. 

Madame Catau. 

Dites plutôt , Monfieur Pincé , qu'il y a feize ans que 
vous vous moquez, de moi» Vous êtes fi cauteleux,fi rufés, 
vous autres homme» ; vous aimez a vous divertir de la 
Simplicité de notre fexe , & à flatter de pauvres innocen- 
tes qui ont la foibleflè de vous croire. 

Monfieur P I N C *. 
Je veux vous montrer une petite bagatelle, dont j'aurol*) 
grande envie de vous faire préfent, fi vous la jugiez di r 
gne d'être acceptée» 

Madame Cata^ 
Oui , Monfieur Pincé eft la politefle même* 

Monfieur Pinc*. 
Ceft une bagatelle, vous dis-je, qui ne mérite pas d* 
vous être préfcmée ; mais — • 

Madame. CATAU. 
0b», je vous prie, ne me tenez pas plus long-temps etv 
fafpiens. 

Monfieur PlNCt 
C'eft un petit dé d'argent. 

Madame Catau. 
3e l'ai toujours bien dit, qu'il n'y avoit point (l'amant 
plus généreux , ni plus magnifique que vous. Pon r 

«x. -'.••■■ 

Tome Vf » 
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Monûeur P i n C JE. 
Avec votre permiiSon , que je le mette moi-même £ 
TOtre doigt* 

Madame OataUi 
Ceft la le comble de la poKteflè* 

Moniteur PlNCi* 
r Ah , le joH petit mignon de doigt i ITfaut que je prenne 
le liberté de le baifer* 

Madame Catau feignant de réfifler. 
ïïi donc ♦ $ donc ; arrêtez-vetis , Monsieur Pincé. Voui 
me jcttei dans un défordre , dans une confuûon • • • 

Moniîeur Pincé. 
Ce doigt-la n'eft pas le doigt de la par eue; il porte le* 
giorieufet bleflùres de l'égnUle* 

Madame Catau, 
Ah ! Me ferres pas fi fort* Je voua prie , rendet-moi 
mon doigt* 

Monfîeur*P i N C **. 
Ce doigt du milieu , Madame Catau , a un joli voifin ; Je 
■roi qu'une bague nuptiale lui ûéroit bien* 

Madame Catau. 
Que vous êtes badin i Je croi , comme vous , que la bè- 
gue dont vous parle* ne le défigurer oit point. [ enjbu- 
firant»'} Mais où la trouver l 

Moniteur PlNCt» 
JPuifqu'il faut parler catégoriquement, Madame Catat£ 
le dé que je vous donne n'cA que le précurfeur de la ba- 
gue nuptiale que je vous detVme» Je m'imagine que le dé 
& la bague figureront enfemble- à merveille : Us tonne- 
jont un double emblème* Le dé vous fera fouvenir qu'il 
ftut que vous foyer une bonne ménagère ; & la bague >. 
qull faut que vous foyez une bonne femme». 

Madame Catau** 
Oui , oui , riez , moquez-vous de moi*. 
. . - Monûeur PinçI 

Sttr ma foi, je vous parle férieufementi. 
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Madame C a i a U. 
Séricufement \ Et je croyois que vous m'aviez oubliée» 

Monfieur P I N C t. 
M» î J'oublierais plutôt la table de multiplication. 

Madame Catau, 
Je puis me vanter que j'ai toujours pris votre parti de-* 
vaut Madame. 

Monfieur P I N C t. 
Je le fai , & cela eft écrit auffi dans mes regiftres* 

Madame Catau étw air ingénu & tmbarraffé* 
Car j'ai toujours confidéré vos intérêts • • • comme les 
miens propres* x 

Moniteur P i N C *. 
U n'y a que vos rigueurs qui puiHènt empêcher • • • qu'ils 
ne deviennent communs* 

Madame Catau dpart* 
Cela eft fort* Battons le fer pendant qu'il eft chaud* 
[ haut.'} En vérité, Monfieur TPincé, H n'y a pas moyen 
de vous être cruelle : vous avex un ftyle perfuafif , des 
manières insinuantes, un ton enchanteur • * . Pour moi» 
je n'ai pas la force d'y tenir. 

Monfieur P i NC É fe levant avec tranfiort. 
Comment dites-vous cela ? Répéter, je vous en con- 
jure*. 

Madame Catau. 
Je vois bien que j'en ai trop dit j mais je ne m'en repenf 
pu, puifqae je vous aime. 

Monfieur PlNC<* 
Ah S Je fuis enchanté* 

Madame Catau- 
Non , je ne puis plus tous cacher la pafEon que j'ai pour 
vous* 

Monfieur PiNCi 
Je fuit ravi, tranfporté > extafié. Vous êtes la fomme 
«otale de mon bonheur* J'en perdrai l'efprit. Le refpect 
atpeut plus mç-retenir. 11 faut .-••que je boive ra&dtà 

E i> 
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votre famé. Mais que votre maitrefiê fe dépêche donc* 
de prendre un mari ; fans quoi nous lui donnerons ua 
petit intendant , avant qu'elle fe foit fait un hériter* 
Dites-moi , mon bel ange , n'eft-elle*pas réfolue d'e* 
poufer le Marquis l 

Madame Catau. 
yile , l'époufer , mon cceur ? Dieu nous en garde* Non* 
son , j'ai un meilleur parti pour elle. 

Monfienr PiKCi 
Mais, ma Princeflè, eft-ce que ce tambour qui nou* 
enraye toutes les nuits , ne lui sait pas perdre le deflein 
de fe remarier r 

Madame Catau* 
Chut , û nous favons bien tirer profit de ce tambour., il 
nous vaudra mille écus , tout au moins* 

Monfienr P I N C É. 
Et comment cela * mon cher cœur * 

Madame Catau. 
Fuifque nous fommes préfentement mari & femme • •« Je 
veux dire comme mari & femme , mon devoir m'oblige 
à ne vous rien cacher* 

Monfieur P I N C É* 
Vous avexraifon , m'amour* Vous & moi nous ne âifbnf 
plus qu'un. Ainfi, biens, perfonnes, fecrets* tout doit 
être commun entre nous» 

Madame Catau* 
3e vais vous révéler le myftens. Mais j'entens du bruifi 
Quelqu'un peut nous écouter cl* Venex avec moi foui le* 
berceau , & je fatitferai votre curiofité» 



Fia du troiJUmt a&e*. 
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ACTE IV. 

Le théâtre repréfente l'antichambre de la Baronnet 

SCENE F R E MIE R E. 

Monfieur PINCÉ, LA RAMÉE 

O Monfieur P I N C *. 

H ça , la Ramée , j'ai des ordres à te donner 'y 
mon enfant ; c'eft pourquoi je te recommande d'être at- 
tentif. 

La Ram-ée à part* 
Attentif ! Qu*entend-il par-là * [ haut.'] OH, Je vous ré- 
pont que je le ferai, [dpart.'] Je croi qu'il veut dire 
qu r il ne faut pas que je boive ce foir. 

Monfieur P I N C i 
Tu fats que je t'ai toujours exhorté à mettre dé l'ordre» 
de l'arrangement dans ce qui te concerne* Je voudrois- 
que tes couteaux , tes fourchettes, tes cuillères-, ton 
Wngc, ta vaiflelle, te* verres* fuflent rangés bien mé- 
thodiquement. 

L A R A M X Ei 

Mes verre* rangés méthodiquement ! AH ! Monfieur 
Pincé , vous parlez d'une manière là • • • fi extravagante, 
fi agréable , fi je ne fai comment, que cela donne envie 
de recevoir vos ordres» 

Monfieur PîNCl 
L'ordre & l'arrangement Tendent toutes chofes facile»; 
** leur moyen , il n^y a dans une maifon ni confufion ni 
tcrnlexité. 
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La Raméb. 
Bferplexité ! Comme il parle ! Je l'écouterois tout tu» 
jour* 

Monfieur PlNCl 
Que cclt'te Toit dit pouf une bonne foîî. Maintenant il 
s'agit de favoir fi ton linge de table , ton buffet , enfin 
toute* les chofes qui font confiées a ton admihiftratioi», 
font aflez proprement & méthodiquement préparée** 
pour donner ce fpir un feftîn. 

La Ramée. 
Tout cela fera prêt dans un quart-d'heure, fi vous me 
l'ordonnez. Mais dites-moi , s'il vous plaît , eft-ce poux 
le Devin qu'on va préparer le feftin dont voua me 
parlez i 

Monfieur PlNCÉ. 
C'eft pour le Devin , & ce n'eft pas pour le Devin, 

L a Ramée. 
Écoutez , Monfieur Pincé , fi c'eft pour le Devin , j'ai un 
bon avis à vous donner. Comme il eft forcier , les dia- 
bles le régalent fouvent au fabat. Son palais eft accou*. 
tumé à leurs ragoûts. Nous aurons de la peine a les imi- 
ter* Pour moi , je croi que le meilleur moyen d'y réuffir , 
c'eft de mettre un peu de foufre dans les fauces qu'on, 
fera pour lui» 

Monfieur Pincé* 
Ce forcier, mon enfant, eft une créature compliquée, 
vn animal amphibie, une perfosne.de deux efpécet> 
mais il boit de mange comme un autre homme* 

La R a m ée. 
Selon ce que voue dites , il devroit boire & manger çob>- 
me deux. 

Monfieur Pincé» 
Ta réflexion n'eft pas inepte* * 

La R a m é ev 
Inepte S Je croi qu'il parle latin* 
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Moniteur PiNCi 
Car l'homme donc il s'agit , eft un homme double* Hé , 
hé, hé, hé. 

La R a m. é e«. 
Un homme double! N'eft-ce point ce qu'en appelle, uft 
hermaphrodite * 

Monueur Pincé* 
11 eft marié , & il n'eft pas marié ; il a une longue barbe* 
& il n'a point de barbe ; il eft vieux , & il eft jeune. 

La Rames. 
Mordié, que cela eft beau ! Un homme vieux & jeune i 
Comment accommodez-vous cela» Monûeur Pincé l- 

Monfeur Pincé. 
N'as-tu jamais oui dire que le fergent rajeunit es dfcV 
pouillam fa vieille peau l 

La Ramée. 
Oui , j'ai entendu dire cela. 

Moniteur P I N C *. 
Hé bien , 11 en. fera de même de l'homme dont noua 
forions. 

La Ramée. 
3e le croirois bien ; ce n'eft pas merveille qu'un Carcier 
reflêmble à un ferpent. 

Monfîeur PlNC É. 
Tien , mon pauvre la Ramée , quand il aura quitté (k 
houppelande de Devin , il paraîtra auffi beau de aulfi 
magnifique qu'aucun jeune Seigneur que tu ayes vu» 

La Ramée. 
Et foupera-t-il avec fa houppelande? 

Moniteur Pincé. 
C'eft ce que le temps nous apprendra» 

La. B. a m é e. 
Ma foi , je n'ai pas la tête aflez bonne pour y iburer tint- 
ée belles choies. Il y a un quart-d'heure que vous me 
parlez ; te diable m'emporte fi j'ai compris un mot à tout 
f^ que vous *vixdiu. 
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Monteur Pincé» 
Ce n'eft pas mon intention non plus que tu le Corn* 
prennes. Mais revenons à notre affaire. Mets le couvert 
dans le grand falon. Que tes bouteilles , tes carafe & 
«es verres Cotent bien lavés , & en bel ordre. Dis au cul- 
finier & à la cuiûniere de préparer un grand & magnifi- 
que fouper, & prens foin que tous les gens de livrée 
mettent leurs habits neuf*. 

La Ramée. 
Ah ! Préfenrement i'entens tout ce que vous dites* Mau 
quand vous parlez fans vous faire entendre , cela eft bien 
plus joli j plus divertiûant» 

Monfieur P I N C É. 
Va-, va, je t'expliquerai bien-tôt tout ce que Je t'ai dit, 
& tu le comprendras facilement. Cht , cht , écoute. Nè v 
manque pas d'avertir Sufanue de mettre deux oreillers 
fur le chevet du lit de Madame. 

La Ramée. 
Deux oreillers ! Eft-ce qu'elle eft devenue doubleauffi t- 

Monfieur Pincé. 
Fais ce que je te dis. Mais j'emens la voix de Madame 
Catau. Je croi qu'elle gronde la cuifiniere.. 

La Ramée, 
Je m'en vais donc , car j'aurois bien-tôt mon tour. Oh ; 
pour celle-là, elle parle bon francois; on ne.perd.nas 
un JBOt de tout ce qu'elle dit.. 



D. 



SCENE IL 

Moniteur PINCÉ /eu/. 



' E la manière dont tout fe difpofe , Je croi que nou* . 
ferons délivrés ce foir de l'Efprit. Ah ! Madame Catau » 
Madame, Catau /vous êtes bien aimable., mais vous été* 

* Rcn 
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felen friponne ! Quand je fais réflexion à votre caraflere , 
je trouve vingt raifons pour vous ôter mon cœur, & je 
.n'en trouve que deux pour vous le JaiiTer. La première 
rai Ton qui m'engage à vous l'ôter , c'eft que • • • Mais la 
voici. L'aimable friponne i Quand je la vois, les deux 
jilCons qui m'invitent à lui laiflêr mon coeur , étouflfenc 
•les vingt raifons qui me preflent de le retirer. Dieu 
veuille que je ne fois pas afîèz fou pour lui tenir les pro- 
mefTes que je lui ai faites» afin 4e la faire dormer dans le, 
paneau que je lui tendois. 



SCENE III 

Madame CATAU, Monteur PINCÉ.; 

A Madame Catau entre en rêvant* 
H ! Ccft vous ,vMonfieur Pincé, 

Monfieur P I N C i 
C'eft moi-même. Quelle ralfon vous conduit ici, ma 
gentille tourterelle ? 

Madame Catau* 
J'y viens pour avoir un mot dé converfation avec mon 
Efprit. Il eft derrière ce lambris. Auriez-vous jamais 
Soupçonné qu'il y eût ici une ouverture ? 

Monfieur P I N C É. 
Non , ma foi* Elle eft fi artiftement pratiquée , qu'il eft 
impofïîble de l'appercevoir. Mais je ne comprens pas 
comment votre Efprit peut fe tenir entre le mur & le 
lambris* 

Madame Catau* 
Ce n'eft pas là non plus qu'il fe tient* Il eft dans un 
petit cabinet pratiqué dans l'épaifTeuF du mur , & qui a 
deux ouvertures imperceptibles , l'une dans un fou ter- 
rain qui va gagner la cave > & l'autre dans cette ami- 
Tome V. G 
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chambre au travers de la boUerie. Tout cela s'ouvre S 
Te ferme dans un deing d Vil , par le moyen d'un rêflbrt 
qui n'eft connu que de moi & de FEfprit. Ceft une in- 
vention merveilleufe* 

Monfîeur P i n C 1 
Malt écoutez donc , ma poule , n'allez pas lui dire an 
moins que vous m'avez fait confidence du myfterc. 

Madame C A T A u. 
Fh fi donc ! Me croyez- vous allez Cotre pour publier ce 
qui fe pafle entre vous & moi r 

Moniteur P I N C É. 
Mais votre Efprit n'entend-il point ce que nous difons s 

Madame C A T a u* 
U n'entend point ce qui fe dit ici, a moins que l'on ne 
crie bien fort ; 8c même en ce cas là , il ne peut attraper 
que quelques paroles de temps en temps. J'en ai fait 
moi-même l'expérience. 

Monfîeur PlNCt 
J'ai quelques ordres à donner. U faut que je vous quitte* 
Adieu , mon étoile polaire* 

Madame Catau. 
Adieu , ma bouflble. 

Monfîeur P i n C *% 
'Adieu , ma Vénus. 

Madame Catau; 
Adieu , mon Adonis. [ à part.} Oh , je le tient ; & quand 
l'aurai les mille écus. . • . 
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SCENE IV. 

LÊANDRE, Madame CATAU, 
[On entend frapper trois coups fur le Tambour. \ 

A Madame C A T A u. 

H, ah! Le tambour a frappé trois fois. Ceft le 
lignai dont Léandrc eft convenu avec moi , quand U au- 
roit envie de me parler. 

[ Le tambour bat encore trois coups,'] 
Je vous entens , je vous entent* Sortez, Monneur le Re- 
nard , fartez de votre tanière , & lailîêx-y votre tam- 
bour. [La porte fecrette £ ouvre, if Léandre paroki] 

' ht A N.D RE, 

Hé bien , ma chère Catau , quelles nouvelles y a-t-ii daof 
le monde? 

Madame Catau. 
Je vous avertis que fi vous ne prenez garde à vous , votif 
ferez conjuré Se chaflfé ce foir. 

LÉANDRE. 

Je me doutois bien qu'on avoit formé cette entreprtfe ç 
car je me fuis .tenu tout le jour aux écoutes , & j'ai en- 
tendu certains mots qui m'ont fait foupçonner que quel- 
que charlatan fe raifoit fort de me bannir du château. 

Madame Catau. 

Vraiment , il y a Ici un Devin , qui fe pique même d'être 

forciez , Se qui promet à Madame de la délivrer de vous. 

U prépare des conjurations terribles. 

LÉANDRE. 

Laîûe-moî faire , je te répons que je le conjurerai lui- 
même , & qu'il fera bien hardi è 'je ne le fais pas mourir 
*« peur, Ce n'eft pas lui qui m'inquiète , c*eft le Mac- 

Çij 



fe L E TA MB O UR 

quis. Dans le cas où je me trouve , ce petit fat qui eH 
toujours auprès de ta Maîtrefle , eft plus à craindre potg 
ïnoi que vingt forciers* 

Madame Catau. 
A vout dire le vrai , il pouffe vigoureufement fa pointe* 
Ses impertinences ont fait plus de progrès en deux jour*, 
que votre modeftie & votre, difcrétion n'en ont fait en 
deux mois» 4 

Uandre, 
Au/fi fuis- je bien réfolu de changer mon attaque, G une 
fois ta peux me procurer une autre entrevue* 

Madame C A t a u. 
Vous avez raifon. Trêve de profondes révérences , & de 
complimens refpeâueux* Tout cela n'eft propre qu'à 
faire l'amour au travers d'une grille. 

LÉ ANDRE, 

Il faut que je t'embraflè , ma chère enfant, pour te re- 
me: cier du bon avis* 

Madame C a T a u. 
Àh ! Voilà qui va bien. Je commence à avoir meilleure 
opinion de vous. Que ne vous émancipez- vous comme 
cela avec Madame 5 

L É A n D R E. 
J'ai toujours crû, mon enfant, que ta maîtrefle vouloit 
qu'on fût refpeâueux. 

Madame C A T A U. 
Au fond, cela eft vrai. Mais croyez-moi , Moniteur, il 
n'y a pas , après tout , tant de différence que yous croyez, 
entre une femme & une femme* Vous voyez que le Mar- 
quis avance fes affaires , & que fon effronterie fjùt tout 
fon mérite* 

L É A N D R E. 

U a trop de pfréfomption & d'amour propre pour être 
capable d'aimer ; & j'avoue qu'un homme auiïï amou- 
reux que moi , fait l'amour bien fottement* Ceft pour- 
quoi je ycux réformer ma méthode^ 
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Madame CataU. 
Vous ferez bien , ou vous échouerez auprès de toutes 
îts veuves du monde. Mais, là, fuppofons un moment 
que je fois Madame , & voyons comment vous éttt ré- 
folu de vous y prendre , pour faire plus de progrès fur 
fon cœur* 

LÉÂNDRE. 

Je crains que nous n'ayons pas 1* temps de jouer cette* 
comédie* « 

Madame Catau, 
Elle fera bien-tôt finie , û vous jouez bien votre rôle* 

LÉANDRB d'un air de petit maître. 
Effayons donc. Ah ! Ma chère Madame Cat . * . la Ba- 
ronne , veux-je dite , que je fuis charmé de vous voir ! 

Madame Catau. 
Ce début n'eft point mal. Mais vous ne m'avez point 
baifé la main* 

Léandre lia baife la main* 
Ah ! Je te demande pardon* 

Madame Catau* 
Cela fait merveille* Encore, encore. 
L JE AN D r E 
lui baifant la main de temps en temps* 
M'avez- vous condamné, mon adorable, à languir tou- 
jours inutilement pour vos charmes ? Ne mettrex-vous 
aucune fin à mes fouffrances? Je fuis enchanté de votre 
mérite ; j'idolâtre vos perfections.. Je brûle, je languis» 
je me meurs , je fuis mort. 

Madame Catau. 
Cela tir* un peu fur le fade. Pour faire pafîèr ce difcours, 
joign»t-y quelques petites gefticulations. Démenez-, 
vcus un peu* 

LÉândre Vemhrajfanu 
Ma Princeflè , ma Reine , mon incomparable • . • Eft-ce 
comme cela ? 

G iij 
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Madame Catau. 
Oui , voilà le vrai jargon. Je vous jure qu'un peu de fc- 
iuhé auprès des femmes , relève bien le mérite d'un hon- 
nête homme* Continuez. 

Léandre vivement. 
Dans quels tranfports , dans quel extafe me jettent vos 
beautés ! Où fuis~je ? Je me pers dans l'admiration. Ma 
caifon me dit que vous êtes la plus pariâite créature du 
monde ; cV quand elle m'en a convaincu , je fens qu'elle 
s'égare » qu'elle s.'évanouk , de -qu'elle m'abandonne à 
l'excès de ma paffion» 

Madame Catau. 
Admirablement bien» Cela frtie le galimatbtas ; maïs 
e'ett le langage de l'amour , & les femmes l'entendent 
parfaitement. 

LÉ AN DR E 

étun ton langoureux b un peu déclamé* 
Quand me ferez -vous goûter les fruits d'une amour 
mutuelle ? Quand ferai-je avec vous couché fur un verd 
gazon , le long d'ut» clair ruiffeau , dont l'agréable mur- 
mure fe mêlant aux chants des doux ror%nol*. • » 

Madame Catau. 
Ah ! Ne nous voilà pas mat avec vos roflîgnols. Ce n'e£ 
pas de l'impertinence poétique qu'il faut en amour , c'eft 
de l'impertinence de petit maître* Tenet , voilà comme j 
le Marquis s'y prend , & cela vaut bien mieux* • . • Oh i 
ca , ma chère veuve , quand viendrons-nous à la con- j 
clufîon ? Je me meurs, je vous en avertis , cV je, ne croi 
pas que vous receviez mes viûtes pour m'aua(Hner« Par- | 
bleu , le férieux vous défigure bien ! Allons dent, vous 
faite* la Provinciale. Oh , quand vous ferez ma femme , ] 
je vous donnerai le bon air» A propos de cela , quand . j 
nous marirons-nous \ Vous rougifTez ! Bon , cela veut - 
dire" que ce fera bien-tôt , & je prens toujours un baifer ; 
d'avance. . . • Voyez quelle différence il y a de ce ftylelà 
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au vôtre. Cependant voilà le fin de la galanterie. Voilà 
ce qui ait les hommes à bonnes fortunes* 

LÉANDRE. 

Oh , s'il ne tient $i'à cela > Je le deviendrai , & je vais 
attendre , avec impatience , le moment de meure tei 
levons en ufoge. 

Madame Catau, 
Ce fera bien-tôt , û vous favex profiter de l'occafion. 
Ma maîtreflè doit fe rendre ici dans un moment avec 
le Marquis ; & le forcier y viendra à neuf heures pour 
vous conjurer* 

L t A N D R E. 

Je les régalerai , Tua & l'autre , d'un plat de mon mé- 
tier* 

Madame Catau. 
Préparez-voofc Un bon averti en vaut deux. Profitez 
bien de mes' avis , & faites-moi gagner mille écu* 

L 4 A N D R E, 

C'eft comme 11 tu les aveis. 

Madame Catau* 
Rentre* dans votre gîte* Je vais difpoiér tout pour voua 
féconder. [Léandre rentre , 6* NUiflmt Catwfort.1 



i 



SCENE r. 

Monficur PINCÉ fini. 



L n'y aplusperfonne. Je venoispour lavoir ce qui* 
s'eft paffé entre madame Catau & fou Invifible aflorié 5 
i»i|Usrefontéclipfé|» 



Gilij 
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SCENE VI. 

I E MARQUIS, Monfieur PINCÉ. 

Le Marquis 

Ed'im air important & de maître» 
H , bon-homme Pincé. 

Monfieur PlNCi à part» 
Bon-homme Pincé ! Je ne croyois pas que nous fuflîons 
fi familiers enfemble. Je ne fiiis pas accoutumé à être 
traité de la forte , pas même par Madame. 

Le Marquis. 
Mon ami , il faut que tu me rafles un plaifir» 

'Monfieur PlNCi d'un air refroigné. 
Queleft-il? 

Le Marquis. 
Va me chercher le papier terrier de cette Baronnie, a&f 
tpie'j'en examine un peu les revenus. 

Monfieur P i n>C t d'un air fort étonni* 
te papier terrier ï 

LeMarquis U contre faifanu 
Oui, le papier terrier. Ne m'entens-tu pas ? 

Monfieur Pincé. 
Eft-ce que tous avez deflèin d'acquérir la Baronnie dej 
l'Arc i 

Le Marquis» 
Tu Tas deviné, vieux fou. 

Monfieur P I n C A. 
Ceft une Baronnie très-confidérable. 

L.e Marquis. 
Auffi la mets- je a fort haut prix , puifque je vais donne* 
ma perfonnç çn échange. 
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Monfîeur P 1 N C É. 
Apparemment, Monfîeur le Marquis, que votre perfonne. 
eft tout votre bien ? Hen , hen , hen, hen. 

LeMarquis. 
Je croi que ce faquin veut me plaifanter. Écoute , vieurt 
Pincé, fi tu veux que je te conferve dans ton emploi» 
apprens d'avance à me refpe&er. 

Mojifieur Pincé à parc. 
Voilà un infolent perfonnage ! 

LeMarquis/ - 

Tu es riche comme un Juif, & je compte que tu me prê- 
teras une vingtaine de mille francs , ou Je te ferai rendre 
gorge. - 

Monfîeur P I N C B à part. 
Quelle impudence ! 

L E M A R Q u I s. 
Oui , fi tu te comportes bien à mon égard , j'aurai de la 
bonté pour toi , & • t • je te ferai l'honneur de Remprun- 
ter de l'argent* 

Monfîeur P I N c s à part. 
Je ne puis m'empêcher de rire , quand je fonge à quer 
point ce jeune fou va fe trouver loin de fon compte* Je 
veux un peu me divertir à fes dépens. [ haut.] De forte 
donc , Monfîeur le Marquis , que vous me promettez 
d'avoir bien de la bonté pour moi. 

Le Marquis. 
Combien me donneras-tu pour être mon intendant ? 

Monfîeur P I N C É. 
Eh mais , û je vous offrais deux mille écui r • • • 

Le Marquis* 
Fi donc , ce n'eft pas aflèz. 

Monfîeur P I N C É. 
Ceft pourtant plus que je ne vous donnerai. Hé » hé , hé, 
hé. Je m'en vais vous en dire deux raifon** 

U Marquis. 
Écoutons, 
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Moniteur P I n C t 
La première, c'eft que vous n'êtes point encore mon maî- 
tre , ni le mari de Madame. La féconde , c'eft que vous 
ne le ferez jamais. Hé, bé , hé. Je vous baife les mains. 

[Il fort.] 
Le Marquis feul. 
Ce fripon-la eft auffi infolent que le devin* Je veux être 
un maraut s'ils ne s'entendent. 



SCENE VIL 

JL A BARONNE, LE MARQUIS, 

A La Baronne* 

H ! Vous êtes ici , & tout feul ! Vous autres , ef* 
prit* forts , vous aimex. bien la folitudc X • 

Le Marquis» 
Je n'étois pis («ri» J* vienrde parler à votre intendant» 
C^eft une figure grotefque ; il à l'air d'un vieux cuiftre. 
Comment pouvez- vous vous accommoder de fa conver- 
sation ? 

La Baronne* 
7e ne l'ai point pour fa converfation , mats pour prendre 
foin de mes affaires. Au refte»Ua plusd'efprit que vous 
ne penfez , je vous en avertie. 

Le Marquis» 
Tout ce qu!il vous plaira ; mais fa perfoma a l'honneur 
de me déplaire.; il faudra lui donner fon congé» Cet 
homme-là vous pille» 

La Baronne» 
Vous lui faites tort ; il a toujours eu la réputation d'un 
honnête homme» 

Le Marquis» . 
Vous croyez cela parce qu'il eft dévot* 
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La Baronne* 
Auriei-vous meilleure opinion d'un impie \ 

Le Marquis. 
Vous êtes bien aimable , mais vous êtes bien iîmple. Il 
faut donc être dévot pour vous plaire \ 
La Baronne. 
Vous faites l'efprit fort; mais prenex garde a vous , & 
fongex que le devin vous a prédit que vous ne vivriez 
pas long- temps. 

Le Marquis* 
£b , ah , ah , ah. 

La Baronne» 
En vérité , voilà une réponfe bien fpirituelle ! 

Le Marquis lia baijknt la main» 
En vérité , vous êtes trop charmante. 

La Baronne èpart. 
Je meurs de peur que ce petit fat ne m'aime tout dar 
bon. 

Le Marquis. 
Changeons de eonverfation , & venons à VeflèmieL Dr- 
tes- moi un peu > ma chère veuve, votre terre eft-elle 
bien boifée \ 

La Baronne à part» 
Quelle impertinente question ! 

Le Marquis» 
A propos , }e viens de Voir ici une prodigieufe quantité 
de vieille vaiflèUe d'argent. 

LA B 4RONNE. 

Vous avez le coup d'oeil admirable. 

Le Marquis. 
Rien ne m'échappe. Entr'autres, j'ai remarqué une co> 
vette dont on feroit un beau caroflè. . 

La Baronne. 
Mais cela eft fort bien penfé. 

Le Marquis. 
Sayex-vous en quoi je changerai les û* grandes fouco»* 
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pes qui Tok far votre bcôëc : En ua bel attelage de £x 
chevaax* 

La Barokne. 
Le jolies inétaiBorphofes que vous feriez dam "ma mai-' 
fcs. I i - «rr.3 II £iat que je me divtrrifle on pea de fou 
izipemnencc* 

Le Marquis. 
Qc- voulez-vous aire asffi de vos trots fervices de ver-* 
meil dcré ? Cela n'cft plus a la code. Noos mangeront 
dansdesaffiettesde la Chine» mon enfant, dans des af - 
fiertcs de la Chine. 

La Baronne. 
Je toos trouve des diTpofiâons merveilleolès pour le 
ménage. En pea de temps tous avez tait l'inventaire de 
cous mes mcnbJcr. 

Le Marquis. 
Votre fommefier mfr montré une large écueUe d'or , 
avec fon couvercles c'eft une magifique pièce* 

La Barokne* 
N'ctVU pas vrai» 

Le Marquis. 
'Apurement* Pour tous prouver à quel point je voua 
aime..* 

La Baronne* 
Hé bien? 

Le Marquis. 
Je la rendrai , & de l'argent qui en proviendra , j achè- 
terai une boucle de diamaas dont je vous ferai préfenr. 

Là Baronne. 
Mais , mais , en vérité , cela eft trop généreux. J'ai 
pourtant une petite prière à vous aire. 

Le Marquis. 
Ah , volontiers. 

La Baronne. 
Ceft de ne point difpofer de mes effets, avant que d'être 
en poflcfHon de ma perfonne. « 
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Le Marquis. 
Ëh , non Dieu ! Cela ne peut pas me manquer. 

La Baronne. 
Je vois que vous avez, pris grande affeâion pour ttief 
l&eubles» 

Le Marquis» 
C'cft que j'aime tout ce qui vous appartient^ 

La Baronne* 
Jelecroî, fans que vous en juriez. 

Le Marquis. 
Comment donc , vous devenez férieufe ! Ceft le moyeft 
et devenir ennuyeufe , prenez-y garde. Je vous l'ai déjà 
dit , le férieux dérange tous vos traits. 
La Baronne. 
Croyez-moi , Marquis , quand on parle de mariage] 
c'cft un fujet bien férieux. 

Le Marquis. 
Ceft pourquoi nous devons le brufquefà 

La Baronne. 
le brufquer ! Il n'y a que dix - huit mois que je fuî$ 
veuve. 

Le Marquis. 
JN'eft-ce pas affèz ? Permettez-moi, ma chère, de voui , 
Aire une queftion. le Baron de l'Arc n'eft-il pas auffi- 
bien mort à préfent, que s'il y avoit dix ans qu'il eût ét4 
tué î ' 

La Baronne âpart* 
Ah, cruel fouvenir! [haià>] J'avoue ce que vous dit 
tes ; mais la bienféance ? 

Le Marquis. 
Croyez-vous que dans dix ans vous ferez plus réellement 
veuve que vous ne l'êtes aujourd'hui ? 
La Baronne. 
Non ; mats , fi je me remariois a préfent , le monde dl^ 
rpii que je n'aimois point mon premier maria 
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Le Marquis. 
Mais il conviendrait que vous êtes folle de votre fécond) 
il avoueroit même que vous n'auriez pas tort* 

La Baronne. - 
Nous penfons bien différemment ; car je fuis perfuadée 
que fi je vous époufois , k monde auroit très-mauvaifo 
Opinion de moi, 

LE MARQfUIS. 
Oui , le monde de campagne , mais non pas le beatf 
tnonde» Eh , morbleu , il y a telles veuves à Paris & lia 
Cour , dont on connoît les féconds maris avant que leurt 
premiers foieht défunts* Ah", ah , ah , ab. "* 

La Baronne. 
Vous faites bien de rire , car vous croyez avoir dit une 
telle chofc. De bonne foi , Marquis , penfez-vous que 
ce difcours foit d'un homme d'efprit , ou d'un mauvais 
plaifant* 

Le Marquis. 1 

Quelle naïveté ! Et quelle différence trouvez-vous entre, I 
un mauvais plaifant , & un homme d'efprit ? Voyons» j 

La Baronne. 
Celle qu'il y auroit entre vous , & le feul homme que 
î*aie ainié de ma vie , s*il vivoit encore. Certainement ! 
|l avoit de l'erprit : comme vous il avoit vécu dans le { 
grand monde ; mais il étoit trop honnête homme pour 
plaifanter aux dépens des femmes , fur-tout en leur pré* ! 
fence. 

Le Marquis. 
Je croi que vous avez des vapeurs, ^'entendez ■» vont 
point déjà le tambour ? Ah , ah y ah. 
La Baronne. 
Si vous vous étiez trouvé ici hier au foir à l'heure qu'il 
eft , vous n'auriez pas été fi plaifant que vouci'étes* 

Le Marquis. 
A l'heure cpi'll eft , dites- vous ? Voici donc le temps o$ 
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Il fait Ton vacarme ? Tant mieux ; atieyons-nous ici pour 
«voir le plaiûr de l'entendre. 

La Baronne* 
Volontiers, pourvu que vous me promettiez d'être té* 
rieux ; & de ne rien dire qui puiflè offenfer l'Efprit* 

Le Marquis. 
Moi , Foftenfer 5 Ah ! J'ai trop de refpeft pour Me£ 
ficurs les Efprirs • Attendez ; il me femble que j'entenf 
le vôtre. 

La Baronne. 
Mon Dieu ♦ ne faites point le brave d'avance ; il en feri 
temps quand le tambour battra* Gardez le filence , ft 
encore une fois foyez férieux. 

Le Mar'quis riant à gorge déployée» 
Sérieux ï Ah , ah , ah , ah. 

La Baronne à part» 
Je ne puis plus tenir aux impertinences de cet homme* 
U. Il eft temps que je le chaflè de chez moi* 

Le Marquh. 
J'ai cru que les preuves que je vous ai alléguées pen» 
dant que nous prenions notre caflë , vous avoient abfo- 
Iument défabufée àts Efprits. Mats je voi bien qu'if faut 
que je vous dife encore que c'eft une abfurdité t une 
ignorance ftupide , que de croire qulls reviennent ; je 
vous le garantis fur .mon honneur. Pour moi , grâce à 
mes réflexions* & à mes lumières , je me fois mis au- 
deûus de toutes les radaifes qu'on publie fur cela. 

La Baronne. 
Pour moi , il faut enfin que je vout déclare que votrej 
préfomption eft infuportable. 

Le Marquis fort haut. 
Vapeurs , vapeurs» Mais je m'ennuie* Holà > Mônueu* 
l'Efprît , dépêchez*-vous donc de nous régaler. [ Le tarnè 
low bat de loin. ] Ah ! ah ». QuMt-ce que ce bruit-là ? 
[Le tambour bat plus foru] Ma fol , ceci devient férieux^ 
** effet. £ ht tambour rtd$ublefon bnàu\ 
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La Baronne. 
Ciel ! Il n'a Jamais fait tant de bruit* 

Le Marquis £im ton entrecoupé* 
H faut avouer que ce bruit a quelque chofe d'hQrrîblei 
[ à paru"} Je ne fat plus qu'en penfer, 
La Baronne. 
yous vous levé* ! Où allez-vous ? Ne me laiflgz pa$ 

Le Marquis. 

Je n'ai garde. Il faut voir la fin de tout ceci. 

[ Le tambour bat encore plus fort*] 

La Baronne. 

U approche de plus en plus. L'Efpri; s'eft fachç de vo| 

difcours. 

Le Marquis. 
U a tort. Je parlois contre ma penfée. Ces Efprits {qd\ 
bien formaliftes. [ Le tambour bat furieufement.'] 
. : La Baronne. 

À h , bon Dieu ï II approche encore. On croiroit ^u^ 
va paiïèr au travers du mur. 

Le Marquis ^ part* 
pe quoi diable me fuis-je*avifé de plaifanter fur fou 
fujet r 



SCENE VI IL 

LA BARONNE, LEMARQUISJ 
LÉ AND RE. 

[ Le mur s'ouvre , &• Léandre paroît,"] 

CLa Baronne» 
Iel! Que vois- je? 

Le Marquis» 
Je frémis. 

La Baronne* 
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La Baronne. 
C'éû lui-même 5 c'eft le Baron ; c'eft mon mari. 

[ Elle s'évanouit.] 
1e Marquis. 
Je voudjrois être hors d'ici pour mille piftoles. 

[ Léandre s'avance vers lui en battant le tambour."] 
Je vous demande pardon» Je ne médirai jamais des Ef- 
prits. Ah , c'eft le pauvre défunt Baron ! Au nom de 
notre ancienne connoiflance , ne prenez pas fcrieufe- 
ment ce que j'ai dit* Ayez pitié de ma jeuneilè 5 je fuis 
un étourdi s un faux brave, un fat. 

[Léandre lui fait Jigne defortir.] 
Eh ouï , de tout mon cœur , û j'en ai la force. 

[ 1/ marche 6» il chancelle à chaque coup que Léandre 
donne Jùr fin tambour.'] 

LÉANDRE. 

Le fat eft décampé , fans avoir eu le courage de fecourtr 
fa maîtrefle. Je fuis bien trompé , s'il remet jamais le 
pied dans ce château. Je n'ai plus affaire qu'au Devin, 
& je me flatte qu'il ne fera pas plus difficile de le 
mettre en fuite ; après quoi je ferai le maître du champ 
de bataille. Maie on^ient 5 il faut que je me retire mal- 
gré moi» 



SCENE IX. 

LA BARONNE évanouie, Madame CATAU, 
piufîeurs Domeftiques. 

O Madame Catau, 

H , ma pauvre Maîtrefle ! Ce maudit tambour l'a 
fait évanouir» Au fecours , au fecours. Attendez que je 
lui coupe fon lacet. Elle refpire 5 emportei-la fous le 
veftibule ; l'air la fera bien-tôç revenir. [ On emporte 
Tome V. . H 
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U Baronne*] Je joue là un cruel tour à ma maîtreflè} 
mais c'eft pour Ton bien , & je l'ai délivrée de l'impertU 
nent qui l'obfédoir. Dieu veuille que nous ayons le 
même fuccès avec le Devin. J'aurai mille écus $ j'épou* 
ferai l'intendant 5 & je ferai Madame à mon tour* 



Fin du çuatrUmi ade. 
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ACTE V. 

Le Théâtre repréfente tneore Vanû-chambrt de la Éa« 

ronne. 
Plujïrurs domeftiques , en habit de livrée, entrent deux à 
deux» Enfuite marche le Sommelier , -portant deux 
grands flambeaux £ argent ; ilefljuivi de Maître Ni- 
colas qui porte une table , & de Maître Pierre qui 
porte un large fauteuil Le Baron entre le dernier en 
habit de Devin ; ilfaitjigne aux Laquais de je reti- 
rer, c> ils Jbrtent. 

•SCENE P R E Ml E R El 

LE BARON; LA RAMÉE, Me. PIERRE, 
Me. NICOLAS. 

La R am £e 

Mfalfant une profonde révérencel 
ONSEl^QNEURle Sorcier , noue avons ordre 
4e monfieur l'intendant de vous obéir en tout ce que 
, .vous aous commanderez , comme û vous étiez notre 
maître. 

Le Baron gravement* 
Voilà qui cft bien. 

Me. Nicolas. 
Monfeigneur , où votre forcellerie veut- elle que Je pofo 
U table? 

Le Baron, 
fa» Maître Nicolas. 

H1J 
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Me. Nicolas à part* 
Maitie Nicolas ! Il a deviné mon nom. 

Me, Pierre. 
pTre-révérend Seigneur , je vous ai apporté le pluslarg* 
fauteuil qui fait dans le château. Ceft ceint dans lequel 
notre baillif préfide , quand il tient fes afTifes. 

Le Baron. 
Place-le de ce côté-ci , vis-à-vis de la table. 

La Ramée, 
Vous plaît-il , Monâeur le Devin , d'avoir befoin & 
quelqu'autre chofe ? 

Le Baron toujours gravement» 
|1 me faut du papier , une plume , & de l'encre. 

La Ramée, 
Madame a du papier de deuil , qui me paroît tout pft^ 
pre à faire des conjurations ; car il eft noir par les bords. 
Voulex-vous auffi qu'on vous donne une plume de cor- 
beau ? 

Le B,aron. 
Ceft juftement ce qu'il me faut. 

La Ramée, 
Maître Pierre , allez chercher Pécritoire, le papier, & 
la plume , vous trouverez tout cela dans le grand ca- 
binet. 

Me« Pierre au jArdimer* 
Nicolas, viens avec moi, je te prie, j'ai peur. Tu fais 
que je t'accompagnai hier au jardin, quand la cuuuiiere 
te demanda une poignée de perfîl, 

La Ramée tes arrêtant. 
Comment , mes amis , voulez-vous me laitier Ici tout feu) 
. avec le Devin ? 

Me. Nicolas. 
Hé bien , allons tous trois enfembl* chercher la plane; 
l'encre , & le papier» ' 



I 
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SCENE IL 

LE BARON fini. 



L n'y a rien , à ce que je vois , qui forme de plus 
étroites liaifons , que la peur. Ces trots idiots font li- 
gués enfemble contre l'Efprit. Dieu fait quels -effets une 
pareille union peut produire chei mou Mais voici la 
triple alliance qui revient. Qui auroit jamais cru que.' 
ces coquins trouveroient le moyen de fe mettre tous 
trois en befogne , poux m'apporter une éçritoire & du 
papier. 



SCENE III. 

LE BARON , LA RAMÉE, Me. PIERRE ; 
Me. NICOLAS. 

[ Maître Nicolas entre gravement portant une feuille 

de papier ,* le Cocher de même , en portant une 

éçritoire ,* û* le Sommelier une plume*] 

M Me. Nicolas. 

Ondeur , voila du papier. 

Me. Pierre 
Monfieur , voilà une éçritoire. 

La Ramée, 
Monfieur > voilà une plume de corbeau. Vous pouvex 
maintenant écrire à Monfieur Lucifer. Au refte , c'eft ici 
l'endroit où l'on entend le plus fouvem le Tambour > & 
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U faut que Je Revenant ait fait Ton nid dans ce vieux 
mur* Si vous pouviez le dénicher! 

Le Baron* 
Ceft à quoi Jô vais travailler. 

Me. Nicolas au cocher* 
Pour un Sorcier , il me ptroit bon homme* 

LA R a m é e a part. 
Te m'en vais profiter de l'occanon pour découvrir celai 
qui m'a volé une pièce de ma vaiffelle. Puifque Madame 
le paye , il me femble qu'on peut lui faire une ou deux 
questions par-deflus le marché. Moniteur , je voudrais 
bien vous dire un petit mot à l'oreille. 

Le Barons part* 
3e vols que ces innocens veulent me questionner. Tant 
mieux. Je ferai peut-être , par tt , quelque découverte* 
Parle. Éloignez-vous* 

L A R A M E E. 

Monûeur , je croî que vous favez aufli bien que mot , 
que j'ai perdu la femaine dernière une de mes fourchettes 
d'argent* 

Le Baron. 

0b , vraiment oui , je le fat. 

La Ramée à part* 
Cet homme-là fait tout* 

Le Baron* 
Sur cette fourchette d'argent , il y avoit des armes* 

L A KauéeJ part. 
Cela eft étonnant ! 

Le Barok. 
Trois tètes de paon, & récufïbn fouteou de deux li- 
cornes. 

La Ramée. 
Cela eft vrai. Je fuis dans l'admiration ! Que me con- 
. feillei-vous de taire poux la retrouver ? 
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Le Baron, 
Écoute* Il fout... v 

L A R A M É E, 

Oui , Moniteur* 

Le Baron, 
Que pendant quinze jours & quinze nuits, • • 

La Ramée. 
Je n'y manquerai pas* 

Le S a r o n. 
Tu ne boives que de l'eau, 

La Ramée* 
Que de l'eau , ventre faint-gris ! 

Le Baron, 
Si tu bois une feule goûte de vin , avaftt les quinze jour! 
eipirés, tu ne retrouveras jamais ta fourchette* 

La Ramée* 
Oh ! J'aime mieux la perdre , & en acheter une autre* 

Me. P I E R R E à Me. Nicolas. 
Vois-tu comme le Devin lui parle tous bas, H y a que!-* 
que anguille fous roche. 

Me. Nicolas. 
Morgue , je gage qu'ils parlent de la petite Nicole* 

Me* Pierre* 
A propos de la petite Nicole , il faut que je confulte le> 
Devin fur un de mes chevaux qui eft malade ; U me don* 
nera de meilleurs avis que notre maréchaL 
Me* Nicolas d la Ramée. 
Hé bien , que dites-vous de cet homme-là ? 

La Ramée. 
Je fuis émerveillé, 11 n'y a rien qu'il ne facbe* 

Me. PIERRES Baron. 
Monûeur, peut-on, fans vous offenfer, vous Aite (sof 
petite queftion ? 

Le Barok, 
Parle, < 
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Me. Pierre. 
J'ai un pauvre cheval dans mon écurie qui eft eafor- 
celé. 

Le Baron. 
Un cheval bay. 

Me* Pierre dpart. 
Comment diable peut-il favoir cela î 

Le Baron* 
Qui a été acheté d'un maquignon appelle Maraudin* 

Me. Pierre. 
U Ta deviné. Le grand homme ! 

Le Baron. 
Et qui prend fix ans. 

Me. Pierre. 
Juftement. Cet homme-là eft un démon. Or , je vôu- 
drois favoir préfentement û c'eft la bonne femme Ja- 
quette, ou la vieille Mathurine qui Ta enforcelé» Vous 
favez qu'elles vont au fabat. 

Le Baron. 
Ce n'eft ni l'une ni l'autre. 

Me. Pie r r e. 
Ni l'une ni l'autre ! Ah ! C'eft donc la bonne femme Ma- 
cée ; car elle eft la plus vieille du village. Je m'en étois 
mordié bien douté. 

Me. Nicolas. 
r As-tu fini , Pierre ? 

Me. Pierre. 
Oui. U te dira tout ce que tu voudras. 
Me. Nicolas. 
Monfieur le Doâeur. 

L E B A &.o_N. 
Encore i 

Me. Nicolas. 
Je vous prie , ne tçruf jz pas de m'écouter un petit mo- 
ment. 

Le Baron* 
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Le Baron. 
Dépêche-toi donc. 

Me. Nicolas» 
Vous favez , Monsieur , que le fommelîer 3c moi, je fotn- 
mes tous deux amoureux , fauf correction. , d'une jeune 
drôleiïè qui n'eft pas mariée. 

Le Baron. 
D'une fille. 

Me. Nicolas d part. 
Comment peut-il favoir cela ? 

Le Baron. 
Pourfuis. 

Me. Nicolas. 
Or , cette Jeune fille eft accouchée tout d'un coup de 
deux enfant. 

Le Baron. 
Jumeaux. 

Me. Nicolas d part* 
Ça «ft prodigieux ; comme il devine 1 
LE Baron. 
Après? 

Me. Nicolas. 
Et parce qu'aile avoit accoutumé , ne vous déplaife ; 
de venir queuquefois le foir batifoler avec moi dans 
non jardin , aile a eu l'effronterie de dire que ces deux 
cnfans • • • 

Le Baron. 
Écoiem de toi. 

Me. Nicolas d part* 
Pargué 3 via un homme bian favant ! 
Le Baron. 
Eft-ce tout? 

Me. Nicolas^ grattant la. tête. 
Sauf votre refpeft , mon bon Monsieur , Je ferols curieux 
de favoir fi efSeftivement ces deux petits innocens font 
demoneftoc? 

Tome V. I 
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Le Baron ] 

le fak tourner plujieurs fois autour de fa baguette | 
Il faut voir* Vien , tourne* Encore* Vite* 
Me. Pierre à la Ramée* 
Regarder , regardez maître Nicolas. Que diantre fait-il 
là } Je croi qu'il court le garou. 

Le Baron. 
Ces deux enfans , dis- tu , font jumeaux ? 

Me. Nicolas. 
Oui* Suis-je leur père à tous deux ï 
Le Baron. 
Il n'y en a qu'un qui (bit de toi* 

Me* Nicolas. 
Cependant madame Catau veut que je les élève tooï 
deux* Elle prend toujours le parti du fommelier. 

Le Baron. 
C'eft qu'il a la clef de la cave. 

Me* Nicolas. 
Comme il a deviné cela fans rêver ! Ah ! Si mon panvre 
maître étoit encore en vie , il lui feroit bien payer la 
moitié des frais. 

Le Baron* 
Feu raoniïeur le Baron étoit donc un bon makrfe ? 

Me. Nicolas* 
iS'il étoit bon maître ? 11 n'y en aura jamais un û boft 
Demandez à mes camarades. 

Le Baron. 
Dites-mol , mes enfans , aimiet-vous bien monsieur le 
Baron ? 

La Ramée fanglotant. 
Ah ! Monsieur , tout le monde l'aimoit. 

Me. Pierre pleurant. 
Quand la nouvelle de fa mort vint dans le pays, chacun 
fe mit à pleurer , hommes » femmes, petits enfans* 

Me. Ni colas pleurant. 
C'étoit le meUleux voifin J 
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Me. Pierre fleurant. 
Ctéroit le meilleur ami ! 

La Ramée pleurant* 
Céroit le meilleur mari ! 

Me* Nicolas. 
On l'appelloit le foutien des veuves* 

Me. Pierre* 
L'appui des orphelins. 

La Ramée. 
Le père des pauvres. Ah, ma pauvre maitreflèî EHe a 
bien perdu , aufli^bien que nous. 

Le Baron» 
Fut-elle affligée de la mort du Baron ? 

La R a m e b. 
Elle en a penfé mourir de douleur, & je fuie sûr qu'elle 
le regrettera toute fa vie. Nous le pleurons tous les jours 
avec elle* 

Le Baron à part , 6* attendri. 
Voilà la plus belle oraifon funèbre que Ton me fera ja- 
mais; Ces pauvres gens me fendent le cœur. Je meurs 
d'impatience de redevenir leur maître , pour les récom- 
penfer tomme ils méritent. 



S C E N E IV. 

LE BARON, M. PINCÉ, Me. NICOLAS* 
Me. PIERR'E, LA RAMÉE, 

AMonfieur Pincé* 
Vex-vous fourni à monfieûr le Devin toutet lef 
chofes dont il avoit befoin ? \ 

La Ram* e- 

Oul 9 Monfîeur. ' ' • 

Iij 
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Moniteur Pincé. 
Cela étant, retirex-vous. 



SCENE V. 

LE BARON, Monfîeur PINCÉ. 

PL E B A R O N. 
Ouvons-nous parier ici en sûreté \ 

Mooiieur Pincé» 
Oui , Monfîeur , car l'Efprit n'eft pas dans fa niche ; il 
en eft forti par l'iflue de derrière , pour aller battre le 
tambour dans la cave , Se dans plufieurs fouterrains du 
château qui y aboutirent : il lui faut au moins un quart 
d'heure pour faire fa tournée , & il fe fera entendre ici à 
fon retour* 

Le Baron. 
Autant que j'en puis .juger , Monfîeur Pincé , il n'y a rien 
«de repréhenfîble dan» la conduite de ma femme ; cepen- 
dant il me refte de certains doutes,de petits fcrupules très- 
fâcheux pour un homme qui aime aufli délicatement que 
moi. Je veux profiter de mon déguifement , Se de l'er- 
reur où elle eft , pour m'éclaircir à fond ; & il eft de fon 
intérêt comme du mien , que je ne me découvre à elle 
qu'après que je me ferai fatisfait. Comment fe porte- 
jpelie depuis fon évanouiiTement ? 

jMonfieur P I N C B. 
J'ai lu quelque part dans un bon auteur , qu'il faut 
qu'une veuve • • . 

, Le Baron. 
Je vous demande dts nouvelles de ma femme . Se non 
point de cet auteur - là» Encore une fois , comment fe 
porte-t-elle î Car j'en fub/ort en peine. 
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Monfieur P I N C É. 
Elle eft aflèx. bien remife de fa frayeur. Madame Catau 
Ta fort rafliirée , & je lut ai fait concevoir de grande* 
efpérances du pouvoir de votre art* 
Le Baron. 
En effet , je fuis sûr de réuflfîr depuis que vous ave* eu 
Padreflfe de tirer le fecret de Catau. Je nîauroîs jamaîf 
crû Léandre capable d'une entreprife il odieufe* Le traî- 
tre veut tromper ma femme , mais • • • 

Monsieur P I N C *. 
Vous n'avez, pas lieu de vous plaindre de lui* Souvenez- 
vous , s'il vous plaît , que vous êtes mort , & qu'ainfi 
vous n'avez plus de droit fur Madame ; car la more 
éteint la polïèifion : c'eft une maxime établie par la loi 
Quoi hanc. 

Le Bahon, 
La pefte foit de votre érudition. Qir'eft devenu le Mar- 
quis? 

Mônfîeur PlNCÉ, 
M s'eft fauve K perte d'haleine ; & quand il a été à deûK 
cens pas du château , il a envoyé chercher fa chaife ; il s 
fauté dedans , & l'a fait partir avec tant de vîtefle, qu'on 
Ta perdu de vue en un moment* 

Le Baron, 
L'aventure eft plaifante ; en un feul jour ma femme aurai 
eu trcVs prétendans qui fe feront fuccédés l'un à l'autre. 
Léandre a chaffé le Marquis , & je ferai déguerpir Léaft-» 
dre» , 

Mondent PlNCÉ. 
Ceft comme un dou qui chaffe l'autre* Ah , ati » ah > ah» 
Pardonnez-moi cette petite faillie de gaieté. 

Le Baron a paru 
Fut-il jamais pédant plus impertinent que celui-ci « Mai* 
je l'excufe parce qu'il eft bon homme , cV qu'il me fert 
d'aâèâion. f haw: .] Je veux me venger de la trahifon de 
Léandre , en le chaûant d'ici d'une manière ijul le couvre 

Iiij 
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de honte , & qui lui d«nne un ridicule pour tout le refte 
de fa vie. Souvenez- vous > Monfieur Pincé, que Vous 
avez bien des chofcs à faire ; il ne me refte que le tempa 
de vous les récapituler» Ce que je voua recommande 
principalement , c'eft la diligence. 

Monfieur Pin ci 
Dans toutes les affaires , il n'y a rien de fi cffenricl que. 
la diligence* 

Le Baron» 
Écoutez-moi* 

Monfieur PlNCt 
la diligence eft l'ame des affaires ; car, . • • 

Le Baron* 
tcoutez-mol , vous dis-je. 

Monfieur P I N C É. 
Séneque a judicieufement obfervé qu'elle produit quatre 
ions effets* Le premier .. • 

L E B A R o N. 
Vous ne voulez donc pas m'écouter ? Il va me faire une 
énumératlon des bons effets de la diligence , quand il eft 
queftion de la mettre en pratique* 

Monfieur P 1 N C i. 
Mais, Monfieur , fi vous vouliez m'entendre • • • 

Le Baron en colère* 
Tu ne te tairas pas 5 

Monfieur P I n C É. 
Je fuis muet* 

Le Baron. 
Vous aurez foin, premièrement, de mettre dans la cham- 
bre qui joint celle-ci , ma perruque , mon chapeau , moi» 
épée, & un de mes habits rouges j & pendant ^ue je fe- 
rai occupé à conjurer l'Efprit , vous ne manquerez pat 
d'aller trouver ma femme , pour la préparer à me re- 
voir : vous lui conterez toute l'hiftoire , fans en oublier 
la moindre cixconftance , afin que la furprife ne lui caufe 
pas un feconï évanouiÛement* 
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Moniteur Pincé* 
Soit fait ainiî qu'il eft requis. Mais il eft bon de vous 
avertir , Monûeur, que depuis l'apparition de l'Efprit, 
Madame fouhaite ardemment de vous parler encore , 
avant que vous entrepreniez de le conjurer» 

Le Baron. 
Je vais l'attendre ici avec impatience* Je puis lui parler 
déformais , fans crainte d'être interrompu par le Mar- 
quis. Je me flatta que vous n'avez fait aucune confidence 
à Catau fur ce qui me concerne* 

Monfieur P I N C É. 
Je n'ai eu garde* Madame Gatau eft femme , par consé- 
quent une infinité de raifons m'ont empêché de lui révé- 
ler notre fecret* Je ne vous en dirai préfentement que 
■ fis* La première... 

Le Baron* 
Paix* Je croi que vokUa Baronne. C'eft elle-même* 
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LA BARONNE, LE BARON; 
Madame CATAU, Monfieur PINCÉ. 

[ La Baronne entre appuyée Jur Catau»} 

OLE Baron ipart. 
Ue j'ai de plaifir à la revoir ! Que je fuis impatient 
de l'embratièr ! Si je puis me convaincre que ma mé- 
moire lui foit encore précieufe , je pourrai dire qu'en 
effet je reifiicite aujourd'hui : mais il faut que je fut» 
Çende les mouvemens de ma tendreflfe , & que je rc- 
prenne la gravité du perfonnage que je joue* 

[Il fe promène , & fait plujieurs cercles en Vair 4 
avec fa baguette*] 

I iiij 
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La Baronne à M. Pincé* 
En vérité , cet homme eft furprenant $ tous mes domeftl- 
ques m'ont dit la même chofe : ils m'aflfurent qu'il a con- 
noiftànce de tout ee qui s'eft paflfé de plus fecret dans ma 
maifon. [ au Baron»] Très-illuftre & favant perfonnage, 
puii-je avoir un moment de convention avtc vous ? 

Le Baron, 
Afleyons-nous. [ JW. Pincé fort,] Parlex. Auendex que 
Je tâte votre poux» 

La Baronne. 
Quelle découverte pouvex-vous faire par ce moyen } 

Le Baron. 
Votre poux m'a déjà révélé un fecret qui va Vous éton- 
ner. 

La Baronne.. 
Quel eft ce fecret , je vous prie ? 

Le Baroni 
Dans un quart d'heure vous aurez un mari. 

Madame Catau à fart* 
Bon. Ce fera Lcandre. Je commence à croire qu'il y a du 
vrai dans ce qu'il prédit. >. 

La Baronne. 
Ah > ciel I Vous voulez dire apparemment que feu mon- 
iieur le Baron m'apparoîtra une féconde fols. 

Le Baron. 
Rafïurex-vous , Madame , vous n'aurez plus d'appari- 
tions. Le mari dont jtfvous parle fera vivant, & de chair 
& d'os comme je le fuis. 

Madame Catau âpart* 
Il parle de mon homme ,. à coup sûr. 
La Baronne. 
Vous me faites une prédiction qui ne s'accomplira point $ 
c'eft ce que je vous prédis , moi. J'ai trop aimé mon 
premier mari , pour en pouvoir prendre un fécond» 

Le Baron. 
Et moi , je vous allure qu'il n'eft pas poifible que vous 
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ayiez plus aimé le premier , que vous aimerez le fécond* 

Madame Catau dpart. 
Ceft , apurement , monûeur Pincé qui lui tait dire tout 
cela pour Léandre* J'aurai les mille écus. 

La Baronne. 
Ne me tenez plus ce langage , ou je perdrai toute la con^ 
fiance que j'avois en vous* Si vous aviez connu feu mon- 
fieur le Baron de l'Arc . . • 

Le Baron* 
Je l'ai connu comme je me connois moi-même* Le pre- 
mier jour qu'il vous déclara fa paillon , je le vis près de 
vous, dans votre appartement à tenture de damas rouge» 
lorfque madame votre mère, fous prétexte d'aller rece- 
voir une vifite , vous laitià tête à tète avec lui* 

La Baronne à pert. 
11 m'étonne ! [ haut*] Pourfuivez, je vous prie* Rappel-, 
lez-moi ces heureux momens* 

Le Baron* 
D'abord vous fîtes rouler la converfatïon fur l'état dô 
fille ; vous foutîntes qu'il étolt cent fois plus heureux 
que celui d'une perfonne mariée. Le Baron réfuta vive- 
ment ce difeours , & vous ne vous obftinâtes pas long- 
temps à défendre votre théfe. Le Baron charmé de cette 
docilité , baifa une de vos belles mains avec tranfport ; 
• & il penfa mourir de joie , quand vous lui dîtes que mal- 
gré les idées que vous vous étiez faites , vous ne laifle- 
riez pas d'obéir aux volontés de votre mère* 

La Baronne dpart. 
U n'obmet pas une feule circonftance. 
Le Baron. 
Venons préfentement à la première nuit de vos noces.' 

La Baronne* 
Non, non, cela n'eft point néceflaire» 

L e Baron» 
Je vous vis ; vous étiez en robe-de-chambre de fatin des 
Iodes* 11 fut impofllble de vous faire (ortir de votre cas- 
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biner : le Bar on y vînt lui-même ; il fc jetta tendrement 
à vos genoux : vous ne voulâtet ni le regarder , ni l'é- 
couter* Voyant que la (bunuffion ne lui réurBflbit pas , 
il entreprit de vous enlever : vous voua défendîtes, 
mais il tut le plus fort. Voua vous laiflates entraîner : 
enfuite , vous voyant feule avec lui , tans fecoura & à fa 
merci , vous pâlîtes , vous rougîtes , vous pleurâtes , 
vous fourltes , & enfin • . • 

La Baronne* 
En voilà afin r en voilà aflez* 

Madame Catau.' 
Ma foi , Moniteur le forcier y vous faites de Jol'cs def- 
criptions : je croi que vous avez été un boa compagnon 
dans votre jeune âge* 

Le Baron. 
Vous fouvient-il , Madame Catau , que le Baron vouifit 
un préfent de trente piftoles, parce que vous aviez parlé 
en fa faveur ? 

Madame Catau à part* 
La pefte foit du babillard* [hauu~} Mais, Moniteur, vool 
deviez bien ajouter que je refuiai de les prendre» 

Le Baron. 
Oui , par cérémonie : mais , à la féconde fommatiofl « 
vous lès mîtes dans votre bourfe. 

Madame Catau à part* 
Ce diable-là va parler àes mille écus que Léandre m'I 
promis , û je n'y prens garde, [haut.] Permettez-moi 
de vous dire qu'un homme qui devine tout ne doit pas 
être indifcret. 

- La Baronne» 
Plus je vous écoute , Monfieur , plus j'admire l'étendue 
de votre art ; c'eft pourquoi je vous prie de faire enfôrte 
que la féconde apparition de mon mari foit moins terri- 
ble que la première ; car TEfprit qui revient céans ref- 
fèmble fi fort à feu monfieur le Baron , que je ne doute 
plus que ce ne foit lui qui revient» De grâce , fi quelque 
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chofe trouble fon repos t tâchez de le favoir de lui , de 
ae manquez pas de me le redire , afin que j'y mens 
Ordre. 

Le Baron. 
Je ne puis y réutfïr , à moins que vous ne me déclariez 
bien fincérement , fi , depuis qu'il «ft mort , vous n'avex 
point engagé votre coeur à quelqu'autre. N'avez-voua 
pas reçu plufîeurs amans ? N'avez-vous pas écouté leura 
proteftations depuis fon trépas ? Gardez-vous de m'im- 
pofer j je ne pourrois rien faire pour vous. 

La Baronne. 
* J'ai reçu bien des vifites par bienféance , mais j'ai con- 
gédié tous les amans* 

Le Baron. 
Mais le Marquis du Tout cft venu très -fou vent ici ; 
vous l'avez écouté long-temps : ne vous plaifoit-il pas * 
Idpari.] Je meurs de peur d'en apprendre plus que j& 
ne veux» 

La Baronne. 
Le Marquis m'avoit été fort recommandé • • • 

Le Barons paru 
Ah , morbleu ! 

La Baronne. 
Par des perfonnes d'un haut rang. 

Le Baron à part* 
Je tremble* 

La Baronne* 
Hadel*aaiJTanee* 

LE Baron dpart* 
J'enrage. 

La Baronne. 
Et il doit être un jour puifiàmment riche* 

Le Baron àparu 
Je fuis pefdu ! [ haut» ] De forte donc que vous l'ai* 
miez > 
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La Baronne. 
Au contraire , je le méprifois. J'ai trouvé qu'il n'aimoit 
que mon bien, qu'il n'a voit point de fentimens, qu'il 
étoit libertin , infolcnt , préfomptueux , & qui pis eft , 
qu'il avoit de très-mauvais principes. Juge* s'il pouvoir 
me plaire , puifque l'homme du monde le plus partait , 
ne pourroit me déterminer à prendre de nouveau» en- 
gagement. 

Madame Catau à part» 
Nous verront. 

Le Baron. 
Madame , dans tout ce que vous venez de me dire , Je ne 
vois rien qui doive troubler le repos de feu Monfieur le 
Baron. 

La Baronne. 
À h ! S'il pouvoir connoître ce qui fe paflè dans mon 1 
é<cur, qu'il feroit fatisfâk du refpeâ & de l'amour que 
j'y conferve , & eue j'y conferverai toute ma vie pour fa 
mémoire î Mais auflï, jamais époux l'a-t-il mieux mérité 
que lui? C'étoît l'honneur, la probité, la fîncérhé même* 
Sa bonté , fa douceur , fa complaifance ae fe font jamais 
démenties un feul moment. 11 avoit pour moi te plus 
tendre, le plus fidèle attachement. •• • Sa vie lui étoit 
moins précieufe que la mienne; j'en étoîs sûre 5 & fcvoù 
mille preuves • *• Mes larmes & ma douleur ce roc per- 
mettent pas d'en dire davantage. 

Le B a r O tf à part* 
Je n'y puis plus tenir , de j'ai peu* de me découvrir avant 
qu'il en (bit temps, [haut,] Madame. •• cela fuffit. 
Vous pouvez présentement vous retirer* Il faut <|ue je 
fois feul. 

La Baronne, 
Je prie le ciel de fecender votre entreprife» 

Le Baron. 
Et je le conjure d'exaucer tous vos vœux» 
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Madame Catau en s'en allant» 
Dieu veuille que Léandre fe tire, des partes de cet hom- 
me-là. Je commence à l'appréhender furieufement. 



SCENE VIL 



R. 



LE BAR ON /eu/, 

a£b dans un fauteuil vis-à-vis la table* 



k Efpîrons maintenant. Je n'ai jamais eu tant de plai- 
fir en ma rie , que j'en viens d'avoir» Pour rendre mon 
bonheur partait , H faut que je me venge de Léandre* 
Abrégeons la cérémonie* [fort haut*} Efprit qui tour- 
mentes cette maifon , je t'ordonne de paroicre , & de 
venir oie dire ce que tu demandes» 

[Il Je met dans le fauteuil, & trace des lignes fur 
lepâpier.] 



SCENE VI IL 

2» 

LE BARON, LÉANDRE. . 

\[le mur s'ouvre , kf Léandre ptroît vêtu d'un habit 

femblable d celui éi Baron > 6* battant 

fon tambour»"] 

Le Baron 
T tontinuant de tirer des lignes fans le regarder. 
J E te prie , Monsieur FEfptit, ne rais pas tant de bruit. 
Je fais occupé. [Léandre s'avance en battant le tambour»'] 
Voilà ane fort belle marche. Recommence-la, [ Léandre 
rteommence, & s'approche encore»] Parbleu, tu as bjca 
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la démarche d'un Efprit ! On ne peut rien voir de plut* 
majeftueux* [Lètmèrt t'avance encore* 6» demeure com- 
me immobile, les yeux fixés Jur le Baron*] Comme l'im- 
pudent me regarde ! Il joue Ton rôle à merveille. Je veux 
être un maraud , s'il ne l'a répété plus d'une heure chn 
Madame Catau. [ Léandre, frappe quelques coups par ts- 
tervalle.] Va , va , mon pauvre Léandre , tire le rideau, 
la farce eft jouée* 

LÊAHDRS à part. 
Léandre i Ah , morbleu , je fuis découvert ! lairipom* 
de Catau m'a trahi* 

Le Baron* 
Écoutez , Léandre* Foi de grand Aftrologue, les mille 
écus que vous avez promis à Madame Catau , ne vou 
mettront point enpoflefïîon de là Baronne* 

Léandre à part* 
Je n'en puis plus dputer ; la coquine lut a tout dit* 

Le Bar o n* 
Permettez-moi de vous donner un bon avis* Décampez 
au plus vite ; finon je prévois par mon art , qu'on vi 
cafter bras Se jambes a Moniîeur l'Efprit , & le faire ex- 
pirer foui le bâton* 

L7b ANDRE* 
Écoute, bon-homme , je vois que tu as tout su par Ml* 
dame Catau* » v ' 

L E B A R O N* 

Je ne fui rien par elfe ; tfefbpar lé pouvoir de mon lit i 
que j'ai découvert tatfburberïe» 

t É A NID R E* 

Par le pouvoir de ton art ! Ne me fais point de pareils 
contes* Voi-tu, mon bon-homme, tu es un fripon aufli 
bien que mot. Accordons-nous enfemble* Si tu y cOû- 
fens, tu gagneras vingt louis d'or* 

Le Baron* 
Je ne fuis point un homme mercenaire , & je méprit 
ton or* 
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Je t'en donnerai trente. 

Le Barok. 
Hors d'ici , •& tout au plus vite ; iînon , je vais produire, 
à tes yeux la plus terrible apparition i 

L Ê A N D R E. 

Va te promener, avec tes apparitions* Tu me prens-potrr 
un autre* Les charlatans ne m'atfratent point* 

Le Baron. 
Laiflè-mol fortir pour un moment , & je m'en vais te 
prouver le pouvoir de mon art. 

L £ A N D R E* 
Si tu veux faire quelques tours de pafiè paflè , ne peux-m 
pas les faire en ma préfence \ 

Le Baron 

«Fiin ton encore plus grave* 

Le génie qui mlnfpire, & d'où procède ma puiflance, 

veut me parler en fecret , & nos myfteres ne doivent 

point éclater aux yeux d'un profane comme toi. 

L Ê A N D R E* 

Je fuis tout ce que tu voudras* Mais fi je perce au trar 
vers de ta fourberie , veux-tu me promettre d'être de 
mes amis? 

Le Baron* : 

Je reviens tout \ l'heure ; attens-moi , (î tu l'ofer* 

L É A N D R É* 
Je t'attens* 

Le B a r o n. 
Tremble* 
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SCENE IX. 

LÉANDRE feul. 

V Oilà un vieux coquin qui prend un ton bien tragi- 
que* Son Jargon & fon extérieur pourroient étonner tout 
autre que moi* Mais je l'ai flairé d'abord. Il ne m'tmpo- 
fera pas. Je n'aurois jamais cru que cette malheureufe à 
qui je me fuis confié , eût été capable de me trahir fi in- 
dignement. Je commence à être bien las de mon tam- 
bour ! Cependant il m'a procuré le plaifir de me délivrer 
d'un rival très-dangereux > & je n'aurai pas le chagrin 
de le voir poftêneur de ma charmante veuve. Mais, 
toute réflexion faite , ma fîtuation devient violente , fi 
je ne fais pas taire ce faux Devin. Je veux le gagner, 
à quelque prix que ce foir» Dans les occafions eflen- 
tielles , c'eft ménager l'argent , que de le prodiguer. 
J'entens du bruit; c'eft apparemment mon homme qui 
revient. 



SCENE X. 

LE BARON, LÉANDRE. 

QL É À N D R E. 
Ue vois-ja* Jufte ciel, en croirai-je mec veux ! Ils 
m aoufent. Us ne me trompent pas ; c'eft lui-même ; c'eft 
le Baron de l'Arc. [ Il laiffe tomber fon tambour.] 

Le Baron dans fis habits ordinaires. 
Hé bien', le Devin r'a-t-il trompé? L'apparition n'eft-elle 
pas terrible ? Ne trembles-tu pas , indigne ami , mauvais 

parent ! 
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farent ? Ofes-tu foutenir ma vue , après avoir entrepris) 
de réduire ma femme? Fui , malheureux, fui, ou jete> 
traiterai comme tu le mérites. 

LÉANDRE. 
Soit que tu fois mort , (bit que tu fois vivant , ce ne font 
point tes menaces qui m'épouvantent. Mais je meurs de 
honte, & je voudrois pouvoir me cacher dans les en-* 
trailie* de la terre. [ Il s'enfuit*'] 



SCENE XL 

LE BARON/ea/, 

O A confufîon me venge aflTez. Il part défefperé* de 
l'indigne fupercherie qu'il a voulu faire. Tous mes en- 
nemis difparoiflent , 8c me voilà maître dû champ de ba- 
taille. Ce tambour eft la marque de ma viâoire, & 
je veux le placer comme un trophée , fur la cheminée 
de ma grande fale. Mais i'enrens Catau ; il faut que je 
lui fade autant de peur , qu'elle en a caufé à la pauvre 
Baronne. 



SCENE X I L 

Madame CATAU, LE BARON fi cache le 

vifage avec fis deux mains , comme un homme 
qui rêve profondément* 

O Madame Catau. 

Ui , c'eft Léandre que ]e vois. Sut maconfcience 
il a fait prendre la fuite au Devin. Léandre , Léandre 
je vous fais mon compliment fur votre Yidoire. Allons» 
Tome V % fc 
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met mille écus* Vous ne me regardez, point* Étes-vou$ 
devenu muet ? 

£ Elle le tire par la manche ,&ilfe découvre^ 

Lb Baron* 
Que veux-tu) 

Madame Catau voulant s'enfuir* 
AH , c'eft mon maître ! 

Le Baron V arrêtant. 
Doucement , Madame Catau , ne courez pas fi fottè 

Madame Catau 
fi laiffant tomber de frayeur» 
les jambes me manquent; je pers la refpiratioa; je n'en* 
puis plus, l 

Lb Baron. 
l*u croyois tromper ta maîtredè , en lui raifant croire que 
je revenoU ; mais tu ne la trompois pas. Me voici 5 me 
Jecônno'u-ttt 2 

Madame Catau* 
Hélas ! Oui , mon cher maître , je vous reconnols. Vont 
revenez , fans doute , pour me punir de mes menfoage* 
& de ma perfidie* 

Le Baron* 
Tu l'as dît , malheureufe ; je reviens pour te tordre le 
çou* £ Il la prend par ta tête»] 

Madame C AT au faîfant un grand cri, 
4k ! • ». Suis-je morte ou vivante i Je n'en fai plus rien» 

Le Baron* 
levé- tôt, & me fui , ou je t'emporterai* 

Madame Catau. 
En Paradis ou en Enfer ? Je n'ai pas la force de voua 
Juivre* Je me meurs. 

Le Barons paru 
Ceci poucrojt aller trop loin. £ ooirV) Où eft ta Ma*- 
trèfle* 
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Madame Catau, 
Hélas ! Je n'en fai rien. Je ne fai ou je fait moi-même* 
Elle eft • • • je ne puis parler* 

Le Baron* 
Tu et donc bien malade t 

Madame Catau* 
Elle eft. . . avec l'intendant* 

Le Baron. 
Tant mieux* Il l'aura > fans doute , p r évenue , & ma vue 
ae l'effray era. point* 



SCENE DERNIERE. 

LE BARON, LA BARONNE, Monfîcur PINCÉ * 
Madame CATAU* 

OLa Baronne accourant, 
U eft-U ? Où cft-il î Que j'aille me jetter entre lel 
bras. Ah ! Le voici lui-même* Quel bonheut de vous 
revoir ! Eft-il pofllbk que je vous poflède encore ? Eft* 
ce bien vous \ J'ai peine à croire mes yeux* Je fuis û 
charmée , n" tranfportée , que je ne puis exprimer ma 
joie» 

Le Baron* 
Oui, je refpire encore pour vous eftimer, pour voue 
Chérir , & pour vous aimer mille fois plus que moi- 



Madame Catau 
fe relevant promptemenr* 
Madame , ne l'embratièz pas , il va vous tordre le cbts*' 
Ccft un revenant* 

La Baronne* 
Que veut dire cette folle ? Penfes-tu mfabafer encore fc 

Kij 
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Le Baron, 
Non, elle tous parle de bonne foi préfentement* Elle 
me croit revenu de l'autre monde ; & pour la châtier de 
fa fourberie , je me fuit un peu diverti à l'effrayer. Ceft 
l'unique vengeance que je veuille tirer d'elle* 

Madame Catau. 
Moniteur Pincé , ne raille-t-U point , quand il dit qu'il 
n'eft pas mort ? 

Monfieur PiMCi 
Non , mon ange , il dit vrai par trois raifont , qui font»»; 

La Baronne. 
Comment avez- vous pu avoir la cruauté de ditfèrer fi 
long-temps mon bonheur ? Vous m'avez dérobé des mo- 
mens précieux, que je regretterai toute ma vie*. 

L E B A R o N. 
Je ne vous ai trompée , que pour rendre notre félicité 
plus parfaite. Elle ne pouvoir l'être , fi j'eufle confervé 
des foupçons ; & les apparences m'en fâifoient naître» 
Je me fuis éclairci par moi-même ; & ce qui fembloit 
vous aceufer , n'a fervi qu'à prouver votre confiance* La 
mort même n'a pu détruire votre amour» 

LaBaronne* 
Et l'ablence n'a fait qu'augmenter votre tendreife. 
Veuille le ciel que je puiflè faire votre bonheur , juf- 
qu'au dernier initant de ma vie. 

Le Baron* 
Que tout fe revente ici de la joie dont je fuis pénétré» 
Je veux célébrer ce jour comme un fécond mariage que. 
nous contractons vous & moi. Que mes domeftique& fe 
réjouident ; qu'on appelle tous mes voifins , & que toutes 
mes caves foient ouvertes* Moniîeux Pincé , vous venez 
dé me fervir avec tant d'adrefîe , de zélé & de fuccès» 
que je dois mettre en ufage le moyen qui me femble le. 
plus propre à vous témoigner ma reconnoi (Tance* Je fal 
qae, \qixs aimez Catau , mais qu'elle n'a pas allez de: 
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bien pour vous. Époufez-la > je lui pardonne , & je m'en- 
gage à lui donner les mille écus , que mon perfide cou- 
ûn lui avoit promis. Je ne veux pas qu'il y ait aujour- 
d'hui chez moi , une feule perfonne qui ait fujet de. 
s'affliger. 

Madame C a t a u fe jettant à fes genoux* 
Ah ! mon cher maître , vous êtes toujours le même» Je 
prie le Ciel que vous ne mourriez plus* 
La Baronne» 
Non-feulement je lui pardonne auffî, mais je regatde ce 
que vous faites pour elle , comme une nouvelle marque 
de la tendre (Te dont vous m'honorez* / 

Madame C A T A u à M . Pincé 
Mon coeur , vous qui êtes éloquent , remerciez-les pour 
nous deux* 

Moniïeur PlNCÉ 
leur faîfant rate profonde révérence j apris avoir toujfi 
6» craché» 
Monfieur , & Madame* 
le préfent que vous me faites , eft de deux efpéces. La 
première , c'eft une femme vertueufe* La féconde , c'eft 
une femme dotée de votre main* Ainfi , ma reconnoif- 
fance doit éclater en deux manières* En premier lieu » 
par mon très-humble remerciaient. Et en fécond lieu , 
par les vœux que je fais pour que vous trouviez cette- 
nuit aui£ délicieufe , que la première nuit de vos noces» 

FI N» 
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DISSIPATEUR.» 
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L'HONNESTE FRIPONNE» 
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PREFACE. 

L'Avare 8c le Diffipateur font deux 
contractes parfaits, Molière s'eft 
emparé du premier : non-feulement e'é- 
toit le plus facile & le plus brillant, mais 
Plautç lui en a voit fourni le fujet ', &les 
traits les plus vifs & les plus comiques. 
Il eft vrai que Molière a trouvé l'art a en- 
richir fa matière; je puis ajouter même 
qu'il a furpaifé (on modèle dans fon Ava- 
re , & dans fon Amphitrion : mais enfin 
c'étaient toujours des imitations ; Sic tout 
le monde conviendra fans peine» qu'il eft 
bien plus aifé de perfectionner que d'in- 
venter, fur- tout quand un grand homme 
polit l'ouvrage d'un grand homme» 

Pour ce qui me concerne ici , le cas 
eft tout différent-: je n'ai travaillé fur au- 
cun modèle : f ai fait choix de mon fujet; 
j'en ai formé le plan , & c'eft la nature 
qui me l'a fourni ; mais f ai trouvé dans 
l'exécution des difficultés prefque infur- 
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montables ; c'eft ce que mes leâeurs ob- 
ferveront facilement, s'ils font réflexion 
que \p çara&ére du Diffipatcur n'çft pas 
un de ces caraétéres momentanés , qui 
peuvent produire tout leur effet dans 
l'efpace. de vingt-quatre heures , & me- 
ule pendant le feul temps de la repré- 
sentation , qui fuffit pour établir les prin- 
cipaux traits de l'avarice > & pour en ti- 
.rer tous les événeroens qui peuvent ren- 
dre une a&ion complette. 

Il n'en eft pas de même d'un Diflîpa- 
teur ; car , outre que fon caraétére eft 
moins ridicule, & par conféquent moins 
rifiWe, il lui faut Ken plus de temps 
pour fe développer : fes a&ions veulent 
desrintemalies. Quelque prodigue que 
puiffe être un homme, il ne parvient 
pas tout d'un coup à fa ruine totale , qui 
eft le feul événement pour où Ton puifle 
finir fon hiftoireV & achever fon por- 
trait. Or 5 comment accorder les régies 
du Théâtre *vec. un pateil caraétére ? 
Ruiner un homme. puH&mment riche , 
dans l'efpace de vingt-quatre. heures , 
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c'eft repréfenter une aétion qui ne peut 
guéres êtfe vraie, & qui certainement 
n'eft pas vraifemblable. Il ne me reftoit 
donc aucun expédient pour me tirer de 
Fembarras où je me trouvois , que de 
faire paraître d'abord mon héros prêt à 
tomber dans le précipice qu'il ne voit 
point, parce que fes pafiions & fes faux 
amis le lui cachent depuis long-temps : 
mais il ne me fuffifoit pas de le repréfen- 
ter dans une fituation fi périlleufe ; il 
falloit faire connoître au fpeéfateur les 
raifons & les incidens qui l'avoient eau- 
fée : je ne pouvois les mettre en aâion, 
puifque le temps ne me le permettoit pas; 
& ce n'eu que par desïécits que j'ai rem- 
pli mon fujet. Mais on voit aifément par 
ces détails combien il eft inférieur à ce- 
lui del' Avare ; que pour l'égayer & le 
rendre plus intéreffant , je n?ai pu me 
difpenfer de mettre en œuvre tous les 
caraftéres épifodiqûes qu'il amenoit né- 
ceffairement à fa Fuite , & qu'il ne m'a 
pas été poflible de me renfermer dans un 
petit nombre de perfonnages & d'évéri 
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nemens , ni d'affe&er cette aimable {im- 
plicite d'aéKon , fi juftement admirée 
dans les anciens , principalement dans 
les comédies de Plaute , qui par cet en- 
droit eft bien fupérieur à Térence, fé- 
lon le jugement des meilleurs critiques. 
Ce qui me paroît le plus heureufement 
imaginé dans ma comédie du Diifîpateur, 
c'eft le caraétere de la veuve. J'avoue 
qu'il caufe quelque répugnance au pre- 
mier afpeét, & qu'il paroît d'abord bief- 
fer la délicatefle des fpe&ateurs j mais 
j'ofe dire qu'un peu de réflexion a bien- 
, tôt guéri leurs fçrupules* ; car enfin n'eft- 
il pas facile d^obferver quç j'ai l'atten- 
tion pendant tous les aétes , & par diffé- 
rent moyens, de faire entrevoir , & mê- 
me efperer qu'enfin on fera content de 
Julie f II n'eft point de fpe&ateur ou de 
lefteur aflez peu délié , pour ne pas fenr 
tir que le caraftere apparent de cette 
veuve , n'eft qu'un caraéterç déguifé par 
la prudence & par la tendrefle ; ôc que 
cette faufle apparence qui fait le noeud 
de la Pièce , en produisant des événe^ 
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mens finguliers & intéteffans , met le 
Difîîpateur à portée d'étaler fon Carac- 
tère » & le pouffe plus rapidement à fa 
cataftrophe. En effet, les prudentes ma* 
nœuvres de Julie amènent un dénoue- 
ment d'autant plus heureux qu'il fatisfait 
les defirssdefc fpe&ateurs, en ouvrant les 
yeux d'un jeune homme aimable * que 
d'indignes flatteurs avoient aveuglé,, 6c 
en le retirant du précipice affreux où de 
faux amis l'avoient fait tomber. 

Au refte , il m'eût été très-facile de 
donner à cette veuve un caraétere tout 
différent, & d'en faire une héroïne mer- 
veilleufe, en la rendant aufli généreufe 
qu'elle femble intéreffée ; mais , outre 
que ces atraéteres romanefques , que 
quelques auteurs comiques nous étalent 
aujourd'hui , ne font point du f effort ni 
du ton de la Comédie , qui ne veut rien 
que de {impie de de naturel > je fens , & 
l'on doit fentir comme moi , que plus je 
me fèrois écarté du vrai pour les imiter, 
plus je me ferois éloigne du but que je 
me propofe , qui eft de reprefenter le 
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monde tel qu'iteft , & non pas tel qu*fl 
devroit être. Si favois, voulu quitter le 
Brodequin pour chauffer le Cothurne > 

J~'aurois dû faire auffi du Di/fipateur un 
îomme non moins généreux que magni- 
fique ; mais l'aurois-je copié d'après na- 
ture ? Non très-affurément. Les prodi- 
gues ne le font pas par vertu ; ils n'ont 
que les dehors de la générofité ; ils ne 
veulent que fatisfairc leurs pallions ou 
leur vanité. Tout ce qui ne tend pas à 
Pun de ces deux objets , ne fait aucune 
ïmprçflion fur eux. Donner pour le feul 
plaifir de donner , eft un charme qui ne 
les touche point; ils ne font prodigues 
que pour leurs flatteurs , ou quepour les 
miniftres de leurs plaifirs : au fl&i qu'un 
homme vraiment généreux , foumet fbn 
humeur bienfaifante & libérale à la jufti- 
ce , à la prudence , & à la raifon ; il n'a 
point d'autre intérêt que celui de bien 
taire , & il n'eft jamais plus content de 
lui-même , quelorfqu'il peut déterrer le 
mérite indigent, & non-feuierrient fou- 
lager, mais prévenir fes befoins* Telle 
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cft la différence eflfentielle entre la pro- 
digalité & la générofité j Se c'eft ce que 
je me fuis efforcé de faire fentir dans le 
caraâére duDiflipateur ; il falloir le co- 

fier , &non pasrimaginer. J'ai toujours 
homme devant mes yeux * & j'aime 
mieux le peindre que de le farder. Pein- 
dre eft l'objet de la Comédie : û les fi- 
gures qu'elle repréfema aux fpeftateurs 
ne font pas parfaitement reffemblantes, 
le plus riche coloris ne fauroit emjpêchér 
que les connoifleurs ne les trouvent mau* 
vaifes. 
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ACTEURS. 



JULIE, Jeune veuve* 

CIDALISE, jeura coquette, rivale de Jutie. 

ARS!NOÉ t % 

ARAMINTE, C amies de Cléon* 

BfeLISE, Jf 

FINETTE, femme-de-chambre de Julie» 

C L É O N , amant de Julie , Diffipateur. 

L E B A R O N , père de Julie. 

GÉRO NTE , oncle de Cléon. 

LE MARQUIS, file du Baron. 

LE COMTE, ami de confident de Cléon» 

F L O R I M O N , autre ami de Cléon» 

CARTON, auflï ami de Cléon* 

P A S Q U I N , valet de Cléon. 

Pluûeurs convives de Cléon» 

Laftèae ç/î dans U mai/on dt Clé*** 
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DISSIPATEUR 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

PASQUIN, FINETTE. 

Fine t tl 
O N Jour , Monfieur Pafquîn. 

Pasquin. 

Tret-humbie fervïteur* 

Finette. 
Ciéoneft-illevé? 

PASQUINr 

Depuis long-temps , mon coeur. 

FlNBTTE» 

Pourroîs-Je bi parte l 
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PA.SQVIN. 

Cela n'eft pat poffible» 
D'un bon quart d'heure au taon» il ne fera vifibfc* 

FlKBTtB. 
Et pourquoi donc! ' ' 4 

p * s s u;i«ni 

Avec le Comte du Guéret; 
Au moment que je parle , il tient coafeil recrée. 
U a cent mille écus, & cherche la manière 
De dépenfer en peu la fomme toute entière* 
Cet argent-là lui péfe i il veut s'en deflaifîr. 

FlNETTI, ' 

Hé bien , qu'il me le donne ; il ne peut mieux choifîr» 
Je fuis fille $ il me faut un mari. Cette fomme 
Pourrait entre mes mains tenter un galant homme* 
L'argent & le mari me viendraient à propo» 5 
3e ne m'en cache point. 

P A S Q U I N. 

Ceft-à-dire» en deux mou » 
fiueyouietejpreiKe. 

Finette. 
Oui. 

P A S Q U I N. 

Vos yeux le font croire* 

Finette. 
Ma fol > Cléon féroît un aâe méritoire* 

P a s Q u 1 N. 
C'eft par cette raifon qu'il ne le fera pas* 
La générofité pour lui n'a point d'appas. 
C'eft ou pour fon plaifir , ou par vanité pure ,~ 
Qu'il prodigue fon bien fans raifon ni mefurè. 
Très-fouvent le caprice excite fes bienfaits * 
£t jamais, à coup sur, ils n'ont de bons effets. 
Auffi fes faux amis , dont grande eft l'abondance ; 
Loin de lui fa voir gré de fa folle dépenfe, 
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Ici , pour le flatter , font de communs efforts , 
Et fe moquent de lui fi-tôt qu'ils font dehors* 

Finette. 
Et Pafquin peut fouffrir un femblable manège I 
Tu ne profites pas de l'ample privilège > 

Que Ctéon t'a donné depuis un û long-temps , 
De lui pouvoir fur tout dire tes fentimens ♦ 
Pour chafTér de chez vous tous Tes flatteurs avides 
Que l'on ne voit jamais en fort*» les mains vuides î 
Morbleu ! Si ma Maîtreflè avoit ce fbibie-là , 
Je périrais plutôt que de fouffrlr cela : 
Jamais ces aux amis ne deviendraient nos maître* i 
Et je les ferai? tous fauter parles fenêtres* 

Pafquin. 
Dans les commencemens je me fuis tout permis 
Pour bannir de céans ces dangereux amis* 
Sortis par une porte , ils rentraient par une autre* 
Mon maître quelque temps a fait le bon apôtre s 
- U fuivoit mes confeils > s'en faifoit une loi ' r 
A la fin les flatteurs l'ont emporté fur moi. 
J'allols être chaflé pour toute récompenfe > 
Et vingt coups de bâton m'ont impore filence* 
Moi qui me plais céans , & qui m'y trouve bien ; 

. Je me fuis radouci. J'ai fait comme ce chien 
Qui portolt à fon cou le dîner de fon maître , 
Et trouvant d'autres chiens qui vouloient s'en repaître» 
Quand il crut ne pouvoir fe fauver du haiard , 
Leur livra le dîner pour en manger fa part* 

Finette. 
D'un fîdéle valet eft-ce donc là l'office ! 

P a s Q u I N. 
Eh, morbleu ! Que chacun fe rende ici juftice» 
Ta maîrrefle Julie en ufe-t-elle mieux ? 

• Cléon de jour en jour en eft plus amoureux. 
Il prétend l'époufer ; & cette aimable veuve , 
De fos pouvoir lui lui fait chaque jour l'épreuve» 
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Ne devroit-elle pas empêcher que Cléon 
N'achève de fe* biens h diffipationî 
Malt bien lob de fauver fon amant du pillage * 
Ceft elle qui t'y poire avec pins de courage* 

Finette. 
11 eft vrai qu'elle eu vive » & qu'elle fait fa maùti 
Malgré tout mec avlf , elle va fon chemin. 

PàSQUIN. 

Hé, tu fui* fon allure avec aflct d'adreftè ; 
Et te voilà vêtue ainfî qu'une prîncefle. 
De même que Julie , ardente à noua piller. • • . 

Finette. 
Oh , pour* moi * Je n'ai fait encore que grapUler. 
Si tu vouloic m'aider , je ferois mieux mon compte*' 

P a s q il i n. 
Tout dépend à prêtent de ce Monûeur le Comte , 
Qui gouverne Cléon , & t'en eft emparé. 
Ceft lui qu'U faut gagner. Ceft ce flatteur outré» 
~ Qui, par une fervUe & baiTe complaifaaee , 
A fubjugué mon maître de régie fa dépenfé. 
Son pouvoir eft fana borne ; on n'obtient rien fans lu!« 

Finette. 
L'avis n'eft pat mauvaia. Je veux dès aujourd'hui 
En faire ufage. Adieu > car voici ma maitreflê. 

PASQUIN. 

Je voulolt te glitièr quelque mot de tendreficr: 
On m'en ôte le temps * mais tu n'y perdras rien* 

Minette. 
J'y compte, & nous pourront renouer l'entretient 
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SC E N E I T. 

JULIE, FINETTE; 

HJ U L I E. 
É bien , qu'a dit Cléon du deffein de moa p*r* ? 
Finette. 
Je n'ai pu lui parler ; une importante affaire 
L'empêche de donner audience aujourd'hui* 

Julie. 
Mon père me défoie , Se veut rompre avec lui ; 
Voyant qu'à nos avis il ne veut point fe rendre* 

Finette. 
Votre pert a raifon j mai* il devroit attendre* * 
Cléon n'a pas encore dtffipé toutfon bien. 
Nous romprons avec lui quand il n'aura plus rien* 
Encor deux ou trois mois , (a ruine eft complitte* 
Voudriez-Yous laiflêr la chofe à demi faite ? 

Julie. 
Hélas ! 

Fi^etth* 
Vous foupirex i 

Julie. 

Eh, n'ai-je pas raifon I 
Tu fats que Cléon m'aima Se que j'aime Cléon t 
Mais à le corriger en vain je me fatigue ; 
Je ne puis mettre un frein à fon humeur prodigue»' 

Finette. 
Puis-je fans vous fâcher vous parler franchement | 
Cléon yous aime peu ; vous l'aimez fbiblement. 
Si pour lui vous aviez une ardeur bien fîneexe, 
S'il étoit animé du deûr de yqus |>la>ixç t 
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Pourriez-vous accepter fes prodigalités, 

Et lui vous fêroit-îl cent infidélités ? 

Loin de le corrlçer , vous briguez fes largefTes. 

Cléon fait chaque jour de nouvelles maîtreflèt. 

Vous ruine* f* bourfe ; il promène fes vœux ; 

Et vousae travaillez qu'à vous tromper tous deux» 

Julie. 
Quelque jour tu verras fi ma tendreflè eft feinte* 
Je permets , il eft vrai , fans faire aucune plainte , 
Que de nouveaux objets il parouTe charmé ; 
Mais je fens que mon cœur n'en eft point alarmé. 
Ceft par vanité pure , Se non par inconstance , 
Que Cléon me trahit Couvent en apparence ; 
Et pourvu qu'une intrigue ait beaucoup éclaté, - ' 
Il n'y recherche point d'autre félicité. - 

Finette, 
Mais de fa vanité fa bourfe eft la viâime ;^ 
Et c'eft par là fur-tout que votre amant s'abîme* 

Julie. 
J'arrêterai le cours de ce dérèglement. 

Finette. 
Vous * 

Julie. 
Oui ; mais ce n'eft pas l'ouvrage d'un moment* 
Je ne puis le guérir de fon erreur extrême , 
Qu'en le livrant encore quelque-temps à IM^même. 

Finette. 
Du moins commencez donc par n'en rien recevoir. 

Julie. 
Au contraire > je veux employer mon pouvoir 
Pour m' attirer encore des dons plus magnifiques. 

Finette. 
Voila d'un tendre amour des preuves héroïques; 
Ceft l'amour à la mpde. Avouez-moi tout net, 
Que ruiner Cléon eft votre unique objet. 
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D'un û noble deûeln faites-moi confidente ; 
Car pour vous féconder j'ai la main excellente. 

c Julie. 

J'accepte ton fecours. Oui , mon intention 
Eft d'avoir , fi je puis , ce qui refte à Cléon. 

Finette. 
La chofe étant ainfi , me voila toute prête ; 
Et je vais commencer par un coup de ma tête. • •« 
Si nous pouvions gagner le Comte du Guéret ! 
Heureufement je croi qu'il vous aime en fecret* 

Julie. 
Oui , Finette , j'en fuis à préfept trop certaine* 
Par de fortes raifons je luhcache ma haine : 
Mais , autant que je puis , je fuis fon entretien J 
Et je veux avenir Cléon. • . • 

Finette. 

N'en faites rien* 
11 trahit fon ami ; c'eft un fripon ; n'importe. 
On peut tirer parti d'un homme de fa forte* 
Feignez de vous laiflèr un peu perfuader , 
Et dans tous nos projets il va nous féconder. 
C'eft fans vous engager & fans lui rien promettre,' 
Que je veux. •• 

Julie. 
Je vois bien qu'il faut te le permettre» 
Mais fonge que Cléon a mon cœur & ma foi j 
Que je mourrois plutôt .... 

Finette. 

Repofei-vous fur moî. 
Dans votre appartement vous n'aurez qu'à m'attendre» 
J'ai deux projets en tête , & veux les entreprendre* 
Le Comte vient. Je vais entamer le premier* 
Sortez vite* 
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S Ç E NE III 

U COMTE, FINETTE, 

Finette d part. 

f\ Vee nous il faut l'aflbcier* 
Oui , oui , fburber un fourbe cft une œuvre louable* 
J'en fait gioi*** Il me voie* 

U Comte d part. 

L'inftant eft favorable* 
[haut.] 
Tâchons de la gagner. Finette , voua rêvez ! 

Finette. 
A V, ah ! C'eft voua , Moniteur. Je fongeois.** 
Le Comte» 

Voua avex 
Quelque amure de cœur qui vous occupe* 
Finette» 

Al'lg* 
Où je fuit parvenue , en ne feroit pat (kgt 
Si l'on ne fuivolt pas les mouvement du cœur* 
le votre eft-il tranquille ? On vous trouve revenir 
Depuis un certain temps ; & je gage ma tête 
Que quelque aimable objet a tait votre conquête* 

L B C o M T E* 
Ma foi , tu gagnerais ; car je fuis amoureux* 

Finette. 
Tout dç bon r 

Le Comte* 
Tout de bon. 
Finette* 

Par conféquem heureux.- 
Qui 
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Qui vous réfifteroit ? 

Le Comte, 

Ton ingrate maîtreftc. 
Finette. 
Il eft vrai que Cléon a route fa tendreflc , 
Et vous vous expofet à foopirer longtemps. 

Le Comte, 
On peut taire changer les cœurs les plus confiant; 
Et celui d'une femme eft toujours variable» 

Finette. 
J'en Juge par le mien. Vous êtes fort aimable • 
Encor jeune , & d'un rang qui fe fait refpeâir* 
A de moindres appas on fe laiflè tenter. 
D'ailleurs , quand l'intérêt parle pour le mérite, 
■ C'eft rarement en vain qu'il preflè &follicite» 

' Lb Comte Vembraffant. 
' Tu me charmes, Finette ; & û j'ai ton recours, 
J'efpere te devoir le bonheur de mes jours» 

Finette* 
Effc-ce de bonne foi que vous aimex Julie * 
La , parles franchement* 

Lb Comte, 

Je l'aime à la folie, 
Et j'emreprendroit tout pour mériter fbn coeur. 

Fine t.t e. 
Hé bien , il faudra voir jufqu'oîi va cette ardeur* 

L e Comte. 
Commençons par favoir fi l'aimable Finette 
Voudra parler pour moi. 

Finette. 

Tout ce qui m'inquiète i 
C'eft que û je vous fers, je vous donne moyen 
De trahir votre ami. 

Le Comte. 

Bon , cela ne fait rien. 
Tome V. M. 
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Cléon eft un ami fi fou , fi ridicule , 

Que l'on peut le berner fans le moindre fcrupule* 

Finette. 
Je croyois, mot , juge* de ma fimpKcïté , 
Que Ton devoit rougir de la duplicité : 
Que trahir fon ami , c*étoit faire un grand crime » 
Et que rien n'affuroit plus de gloire & d'eftirae , 
Que de s'immoler même aux droits de l'amitié» 

Le Comte» 
Morale furannée* 

Finette. 
. - Ouit 

L s Comte. 

Cela fait pitié; 
On fuivoît autrefois cette fade méthode* , ; 
Aujourd'hui les «mis ne font plus à la mode; 
Les hommes font unis par le feul intérêt» 
L'amitié n-'eft qtt'un nom. 

Finette» 

Cette mode me plaît; 
Et de-là îe conclus , en dépit des (crapules , 
Que les honnêtes gens-font de [ francs ridicules» 
Ça , venons donc au fait* 

Ll COMTB. 

Le fait eft, que j'adore 
Ta charmante maîtreflê ; & je dis plus encore > 
C'eft que me voilà prêt à la fervir en tout » 
Si de m'en faire aimer tu peux venir à bout* 

Finette» 
Sans vous promettre rien , je ferai mon poffible ? 
Mais , comme à l'intérêt elle eft un peu fenfible , 
Le moyen de gagner ton inclination, 
C'eft que vous nous aidiez à ruiner Cléon ; 
Je veux dire , Monfieuf , à placer dans nos coÉfrer 
Son argent , fesVijoux» • » • 
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L B C O M T E. 

Vous prévenez mes offre». 
S*il ne tient qu'à cela , Julie eft a mol. 
Finette. - 

Bon* 
Je vais donc attaquer la bourfe de Cléon. 
Secondez mon adrefiè 5 & ma reconnoiflance 
Ne fera pas long-temps languir votre efpérance. 
11 vient 3 fouvenex-vou* • • • -•' 

L B C O M T E» 

Je fuis homme réel* 



SCENE I K 

CLÉ ON, LE COMTE, FI*U2TTE r 
PASQUIN. 

OC I K oii à Pafqwnqm le fuit. 
ITon dife de ma part à mon maître d'hôtel % 
Que je ne trouve plus ma dépenfe allez force } 
Que cela déshonore un homme de ma forte ; 
Que le ménage ici ne convient' nullement. 

Le Comte. 
11 eft vrai. 

CllON à PafqidlU 

Parlez-lui très-férieufement» 
Je prétens 4ue chez moi tout foit en abondance* 

LÉ Comte à Pafqmru 

A quoi fert le bon goût fans la magnificence r* . 
On lui Eût mai fa cour en épargnant fon bien* 

C L X O N. 

Oui , pour me faire honneur , je ne plaint Jamais rienj 

Mi} 
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Et mon plus grand platâr eft d'exciter l'envie. 

Le Comte. 
Rien n'eft fi bas , fi vil , qu'un air d'œcotiomie» 
Si et* homme t'en pique, il fe fera chafïèr. 

ClÉON. 

Ceft à mol de fournir, a lui de dépenfer* 

P A S Q U I N. 

U ne mérite point cette mercuriale; 

Car U prodigue tout, & fans cefle il régale» 

Le Comte» 
Tant mieux. 

Pas qui k. 
Comptez de plut > qu'il en prend bien fa patft. . 
Il eft gros comme un muid ; vos gens font gras à lard» 
is\ tous venans beau jeu. Votre feule deflttte 
Nous met tous en état de tenir table ouverte* 
Chacun » fa chacune $ & , des le point du Jour r 
Nos amis & les leurs nous aident tour à tour ; 
Et je puis vous jurer qu'à vous mettre en dépenfe t 
Chacun ici , Moniteur, travaille en confeience*. 

ClÉON prenant du tabac». 
Cela me mît plaifir $ mais je vois cependant 
Qu'on fe relâche un peu. 

PASQUIN. 

Ceft monûcur l'intendant 
' Qu'il en faut aceufer. Il dit que Tes ronds baillent , 
Et que vous maigriÂèz quand les antres s'engraiftent* 
31 crie à tous momens, fes lamentations • 
Nous caufent jour & nuit des indlgefttons; 
Car , pour bien digérer , U faut être tranquille » 
Et ce vilain cenfeur nous échauffe la bilç\ 

C L t o k a* Comte» 
Défaites-moi ., mon cher , de ce nulheureux-EU 

Le Comte. 
Ficz-voes en a moi » je travaille 4 cela* 
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£u & rende gorge avant que de paflêr la ponc. 
C eft un maître frip«n qui fait le ménager 
Pour couvrir fes larcins, ° 

CL* on. 

Telle eft de k$ pareils la manœuvre ordinaire. 
Je ne fa. point compter ; je hais la moindre affaire : 
Pour vaquer au plaifïr , je lui livre mon bien t . 
Dont d fait ce qu'il veut , ft peut-être le lien ; 
« , fier de ma pareflè ft de mon ignorance , 

©n .'Parbleu, nous verront. • 

Mais U manque d'argent 
Vu a vende deux contrats qui lui refont. 
P AS QUIN. 

Dont il fe fert toujours pour ce petit négoce ,*** 
Dit qu'ils perdent moitié. 

Eft^lp r &> Qulmporte ? Mon carejfl* - 

Pasquih, 

IV a» ^"''•W^ew-^aîsplufieurscreancieTi 
«e fort mauvaife humeur, & de tous la métiers, 

vous attendent là-bas pour avoir audience, 

C I Ê o n en colère» 

Mo? , de Î€$ écouter j'aurois h patience * 

Qu on me chaflê d'ici cette canaUle-a, 

_ , Pasquin. 

pJHT Ut V iryt ! tti * * ûî s 1 * «*> 

four les endormir. " 



t4* LE DISSIPATEUR 

C l s o n* 

Soit, pourvu qu'on m'en délivre» 

Pasquih, 
Cet auteur fi fameux vous apporte fou livre » 
Et voudrait vous l'offrir. 

ClÉON. 

Il peut t'en retourner* 
À ces forte» de gens je n'ai rien a donner : 
Ils me cherchent par. tout , par tout je les évite* 

PASQUlNi part* 
Il prodigue aux fripons , & refufe'au -mérite* 

CL ton à Pafqum, 
Va-t-en. Ceft toi, Finette? 

Finette d , un«V\rn/r>. 

Eh t vraiment oui , c'eft œ«» 
ClÉON en riant. 
Qu'as-tu donc > 

Finette lesytux briffés. 
Bien, Moniteur* 

C 1 S O N. .. 

Tufotipires,ietfOi? 
Finette pouffant un gros foupir* 
Beftvrai. 

C t É O N. 

Quel fujet t'infpire la triAeffê t 
Finette. ^ 

Je m'afflige, Monteur , pour ma pauvre maîtrefle-r 
£Ueeftaudâefpoir. 

C I B o N. 
Et par quelle raifon î 
Finette* 
^e ae puis tous la dire* . 

Cl* ON. 

Oh î ic la fauraî. 
'Finette* 



LE DISSIPATEUR; w 

Cela m'eft défendu. 

C t i O K fun airfdché* 

Quoi , pour moi du myftere > 
Cela me pique au moins. 

Fl-NETTE. 

Je n'y faurots que faire* 
Mais on me chaflTeroit. * • . 

Cl^ON* 

Tien , preos ce diamant» 
• Finette It mettant dfondoigu 
Vous me perde*, Monueur. 

Parle-moi promptemenw 
Finette, 
le moyen avec vous de garder le iîlence ? 
J'ai le coeur fi fenfible à la reconnoUTance t • . ♦ 

CiÉON. 

Ne me fais plus languir , & dis-moi . . . 
Finette en pleurant. 

Depuis peu.;* 
lia maîtreflè a perdu. • • . vingt mille écus au jeu* 

".■ Cxi on. 
Vingt mille écus* 

Finette enfanglotani* 
Autant* 
CiioN. 

La fotnme eft un peu forte* 
Le Comte à Finette. 
Quoi , faut-il pour un rien s'a/fliger de la forte î 

Finette pleurant* 
Mais elle doit ce rien, & voudroit l'acquitter» 
Tous fes fonds font placé»; il faut bien emprunter? 
On la preflê. D'ailleurs, elle craint que fon |>exô . , 
Ne vienne à découvrir cette facheufe affaire. 
J'ai fait ce que j'ai pu pour la réfoudre tafia, 
A recourir à vous dans ce mortel chagrin» 



ifë< LE DISSIPATEUR, 

» Peux-tu , m'a-t-eUe dit , me parler de la forte t 
» Oce-toi de mes yeux. « Vainement je l'exhorte 
A vous faire aveftk de ton befoin urgent* 

C L É O N, 

Elle a , ma foi , raifon ; car je n'ai point d'argent* 

Finette 
Enfin, voyant un peu fa fougue ralentie; 

[d'un tan ferme.] 
» Madame , ai-je ajouté , je vient d'être avertie 
•> Que Cléon , hier au fbir» toucha cent mille écus.* 
m Je l'ai su de bon lieu* Craignez~vous un refus 
*> Quand Cléon eft nanti d'une fi grofTe fomme > 
» Non, Madame , il vous aime ; il eft fi galant homme 4 
»> Que pouvant vous tirer d'un cruel embarras , 
m Je gage mon honneur qu'il n'y manquera pas* 
>» Vous connoiflêz fon cœur généreux , magnifique» 

Cléon. 
Qu'a-t-elie répliqué* 

Finette étvn mr myftériewe. 

Rien* Je fuis politique , 
Et je juge par là qu'en cette occafion, 
Vous pourriez vaincre enfin foa obftinatiotw 

Cléon. 
LecroU-tuf 

FlNETTK 
Je» répons* 

Cléon. 

Je conçois ta maStreiTe ; 
fille réfutera* • • • 

Finette* 
Non , pourvu qu'on b preflè» 
Cléon au comte. 
Qu'en dite*- vour? 

L S Comte age&ant un air înâîffirvg» 

Eh , mais • • • Qu'il faut faire un effort» 
Cet vingt mille écus U tous feront peu de tort* 
' CLÉ;OH 



LE DISSIPATEUR* ïfi: 

C L É o N enfouriant* 
Cependant vous favez • • • 

Le Comte. 

Va lui dire, Finette, 
Que je lui porterai de quoi payer fa dette. 
Finette 
<f un air gracieux &faifant une profonde révérend 
à Cléon 6» au Comte* 
Madame aura l'honneur de vous remercier* 

Le Comte à paru 
La friponne eft adroite, & fait bien fen métier ! 



S C E N E K 

CLÉON, LE COMTE, 

AC L s o N en riant. 
Mi, que dites-vous d'un femblable meflàgel 
Julie avec Finette eft de concert , je gage. 
Le Comte Sun air froid* 
Non , je ne le crois pas. Mais je fuis afjîiré 
Qu'elle a perdu beaucoup , & doit vous favoir gré 
D'un fecours aufli prompt pour la tirer d'affaire , 
Et lui fauver l'ennui d'importuner- fon père y 
Dont elle recevroit cent reproches fâcheux ; 
Car U eft dur , hautain , prompt , entêté , quinteux , 
$rural , emporté , . • 

Ç Li on appereevant le baron* 
Chuti 
Le Comte fûrpris. 

C'eft lui-même , je penfe, 
C I e o N au comte* 
XL gronde entre fes dents* 

Tome V, N 



11% f,B DISSIPATEUR. 
SCENE VI. 

CLÉ ON, LE COMTE, LE BARON» 

L b Baron bas , 
en lf$ CQfpunplant du fond du théâtre. 



o 



U belle alliance» 

[haut.] 
P*vn ffoteur de d'un fou | Serviteur , fcrvlteur. 

C J. £ o N en fouriant. 
Qu'avez-vousl Vous voift d'aflçz mauvaife humeur» 
Ce me femble. 

il BARON bnifpiemeqt* 
Oui , morbleu. 

GlÉON, 

Pourquoi ce ton #v«J*t 
Le Baron» 
J'étois intime ami de défont votre père* 

C JL s o bl. 
JJe fai cela, Pafibnf . 

Lb Baron. 
Je puis même ajouter 
Qu'il connoifloit mon rang, favoit le refpeâer ? 
Que loin de fe piquer d'une haute nauTance , 
)i mettoit entre nous beaucoup de différence ; 
Et que , reconnohTant de mes égard» pour lui , 
11 n'en abufpit pas , comme vous , aujourd'hui? 

' C L fi o N» 
^Ui ! Vous voulez prêcher , & me faire comprendre 
Que vous m'honore* trop en me prenant pour gepdf* 

Le Baron. 
£i je vous le difois . . . je ne mentirais point ; 



£JT DISSIPATEUR* m 

Mai* SI ne s'agit pas à préfent de ce point* 
Je viens me plaindre à vous de vos folks dépenfes* 
' Quoi , je ferai témoin de tant d'extravagances , 
Et je les foufirirai ? 

C LÉO * d'un ton méprifant. 

Mais « Monsieur le Baron, 
Vous le prenez ici fat un fort pltUànt ton* 

Le Bar on enfyriu 
Mon ton a'eft point plai&ot. 

CUom au Cbmw « » rjdttr. 

C'eft celui de mon père s 
Je eroi l'entendre encore. 

L E B A r o *. 

Il avoit bien amure 
De fuer , de veiller , d'entaflèr pour un fils 
Qui prodigue des biens fi durement acquis i 

CL ton rit encore plus fort , 6* le Comte auJJL 

Voilà comme il parloir : Ma foi , je vous admire; 
Si mon père vivoit , il ne pourroit mieux dire ; 
Mais le pauvre bon-homme étoit très -ennuyeux» 
Aflèyez-vous, Baron , vous prêcherez bien mieux* 

Le Baron s'ajftyant brufquement. 
Ah ! Parbleu , volontiers. Ouvrez bien vos oreille* 

Cl E ON 
& le Comte s'affeyent auffi. vis-à-vis du Baron* 
Âueyons-nous auflî , nous entendrons merveilles* 

[ d'un ton ironique,] [ au Comte j en riant. J 

Hé bien , vous dîtes donc ? . • • Ne l'interrompons point; 

Le Baron» 
Que vous êtes un fou ; voilà mon ffremîer point» 
Clion./ 
[ au Comte»"] 
Continuez, bon -homme* H radote , le Sire» 

Le Baron* 
Et voici mon fécond. Votre folie attire 

Nij 
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Oez tooi mille flatteurs qui marient votre bien l 
Et vous planteront là quand tous n'aurez plus rien 5 
11* vous vendent bien cher de bancs flatteries, 
Tandis qu'ils font de fou cent fades railleries» 

Le Comte au Btroiu 
Et qui font ce* flatteurs r 

Le Bar oh. 

Qui ? Vous tout le premier. 
Le Comte* 
Je pardonne à Votre âge ; autrement •• • 
Le Baron. 

Sans quartier; 
Je dis la vérité ; c'est ce qui vous étonne : 
Mais je fuis homme encore a ne craindre perfonne* 

Le Comte enfoitriaiu. 
Avec des cheveu? blancs on peut bien rifquer tout* 

C LÉ o h srj. Baroiif 
Votre difeours eft long. Quand ferez-YOUs au bout î 

L E B a R o N. 
M'y voici. 

C L A o N. 
Je refpire. 

Le Baron. 

En faveur de Julie, 
Changerez- vous, ou non , votre genre de vie) 
Songez qu'à votre perte il vous mène à grand pal* 

C I s o N. 
Non , Moniteur le Baron , je ne changerai pas* 
Je n'ai que trop fouffert de l'indigne avarice 
D'un père qui faifoit fon bonheur de ce vice : 
Entatfânt jour & nuit un bien prodigieux , 
Il me laiflbit languir dans un état honteux* 
Je n'avois point d'argent, de valets , d'équipage; 
J'étots contraint de fuir tous les gens de mon âge* 
Jl eft mort. Grâce , au ciel , tout Ton bien eft à mot £ 
£n frire un noble ufage , eft mon unique Joi t 



Le dissipateur, in 

M haiûToit Péclat , & la magnificence 
tft mon plus grand plaifir. 11 fuyoit là dépenfe , 
Je la cherche j & me fats eftimer & chérir 
Autant qu'il fe faifoit méprifer & haïr. • 

Le Baron, 
Oh , la belle leçon pour la plupart des perte ! 
Ils fe plaignent fouvent les chofes néceflàires , 
Pour qui ? Pour des ingrats , pour des extravagant , 
Qui défont en un an l'ouvrage de trente ans. 

CiioN, 
Maïs vous qui prétende* faire ici le capable * 
Le Marquis votre fils eft-il plus raifonnable r 

LEBARO'N. 

11 a fait comme vous , & n'eft plus qu'un eferoc ; 
Et vous le deviendrez , quand par un jofte choc! 
La fortune en courroux vous jettera par terre* 
Si j'ai fait à mon fils une inutile guerre > 
Il en eft bien puni. Le voilà ruine , 
Et par fon père même il eft abandonné* 
L'exemple eft fait pour vous, tâchez. d'en faire uftge. 

» C L É o n prenant du tabac* 
Hé bien , dans quarante ans je deviendrai plus fage. 

Le Baron Je levant brufquernenu 
Dans quarante ans ! Bon jour. Voici mon derniet point. 
Vous recherchez ma fille , & vous ne l'aurez point. 

Cléon en riant* 
Dépend-elle de vous } Songez-vous qu'elle eft veuve S 
Maîtreflc de fon fort ? 

L E B A r o N. 

Ah! Vous ferez l'épreuve 
Que j'en fuis maître encor. Je vous donne huit jours s 
Et fi , dans ce temps-là , prenant un autre cours, 
Vous ne chaflez d'ici tout.ee train qui vous pille , 
Je quitte la mai fon , & j'emmène ma fille ; 
Elle m'obéira , n'en doutez nullement. 
Adieu* J'ai parlé net , fongez-y mûrement. 

N uj[ 



ij<* LE DISSIPATEUR* 
SCENE VIL 

CLÉON, LE COMTE» 

IC I t O N. 
L m'embarratiè . au. moin» 5 car j'adore Juttr* 
£t je facrifierois • . . 

Le Comte. 
Vous feriez la faite 
X>e btnnir vos amis, de renoncer à tout, 
Pour une femme ? Eh fi. Noos viendrons bien a bout 
D'adoucir le bon-homme , & j'en fais mon affaire*. 

Cléoh l'embraflant. 
Que vous m'obligerez ! 

, Lb Comte, 

Allez, laiâèz-moi faire» 
Nous irons notre train , Se sous écouterons» 
21 veut faire le fier , mais nous le réduirons» 
Je répons de Julie, & je fat 1» manière. 
De l'obtenir* 

CiioN. 
Comment \ 

Le Comte* 

Ah i J*appef cela fat frète* 
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SCENE ri 1 1 

CLÊON, LE MARQUIS* LE COMTE* 

BLe Marquis accourt b tmbrafftCUoiu 
On jour , mon cher Cléon* 

CliON. 

Bon jour, mon cher Marqiri» y 
Te voilà bien brillant* 

Le Marquis. 

Tu vois. Atonavitftf 
Penfes-tu qu^ mon Age , avec cette figure , 
Cette taille , ces traies , cet air , cette encolure , 
On n'ait pas des fecours toujours prêts au befoin ? 
Me montrer, m'étaler , eft mon unique foin ; 
L'amour fait tout le refte : me nourrit , m'habille , 
Me fournit de l'argent ; ë'eft par lui que je briller 
A la cour , à la ville , aux fpeâacles , au cours* ' 
Riche fane aucun fond , je pafie d'heureux jours* 
Va , mon cher , on a tout , quand on a du mérite* 

Cléon en riant. 
Le tien rend à merveille , & je t'en félicite* 

Le Marquis. 
Je fuis fec , abîmé , ruiné ; mais , parbleu , 
J'ai deux bons appuis* 

ClÉONr 

Quels? 
Le Marquis, 

Les femmes & le. jeu* 
Depuis que je fuis gueux , je vis dans l'abondance* 
Si , comme toi , >'étois au fein de l'opulence , 

N iiij 
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Je me délivrerais d'un fi f<5t embarras. 
Ruine-toi donc vite , & tu m'imitera*. 
Que me donneras-tu pour la bonae nouvelle 
Que je t'apporte ici r 

CiioN. 

Nous verrons. Quelle eft-elle? 
Le Marquis. 
Tu vai être charmé. 

C L i o N. 

De quoi donc ? Dis-le-moi* 
Le Marquis. 
Premièrement ... je viens m'enyvrer avec toi ; 
De plus , j'amène ici nombreufe compagnie , 
Mais moins nombreufe encor que finement choiûe : 

[ au Comct*'] 
tVotre coutue en eft. 

Le Comte. 

Cidaiife ? 
Le Marquis. 

Oui, parbleu: 
Ceft un friand morceau* Quel eajoument ! Quel fèttj 
J'en fuis'fou. 

Le Comte. 
[dCléon.] 
Je le croi. Je vous répons d'avanie,; 
Que vous ferez ravi de cette connoiflànce. 

CiÉON. 

Je la connois. Ce font les plus piquans attraits. 

»Le Marquis. 
Son efprit eft encor plus brillant que fes traits* 
Du refte , cher ami , chacun de nous fe flatte 
De faire ici grand' chère , & chère délicate. 
Prens donc foin d'ordonner un fomptueux repas t 
Que le vin de Champagne , au moins , n'y manque pas J 
Du mouflèux. J'aime à voir dans un verre qui brille t 
Un vin qui porte au nez un bouquet qui pétille* 
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Mais, qu'as-tu , mon enfant ? Tu parois inquiet» 
C I É O N. 

Oui , je le fuis ; ton père en eft le feul flijet. 

Le Marquis. 
Bon î C'eft un vieux rêveur. Eft-ce que tu l'écoutés \ 

C L Ê o N. 
Il me ait des fermons . • • 

Le Marquis* 

Fadaifes. Tu redoutes 
Un cenfeur envieux des plaiûrs que tu prensi 

C L É O N. 

Mais il m'ôte ta fœur. 

Le Marqujs. 

Et moi , je te la rensV 
J'ai du crédit fur elle , &, malgré le bon-homme ; 
Elle m'aime toujours. Je veux que Ton m'aflbrame,' 
Si tu n'es fon époux dans huit jours au plus tard. 
Tiens-toi gai , buvons frais , & nargue du vieillard* 
Compte fur ma parole , elle eft très-poûuve. 
Mais , a propos , avant que notre monde arrive » 
Écoute, un mot* 

[Il U tire dV écart.} 
C I É O N» 
Hé bien* • 
Le Marquis* 

Prête-moi cent louis* 
Cil on lui donnant fa bourfe. 
J'ai mille écus furaaol. 

Le Marquis lafaififfant. 
Bon , je m'en réjouis ; 
C'eft autant d'avancé fur le préfent de noce* 

C L É O N. 

Quelqu'un entre céans. 

L E C O M T E. 

Oui, j'entens un caroflè* 
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Le Marquis. 
Que je vaU m'en donner ! 

ClÉON enfouriant* 

Oh, je n'en doute pas* 
Ll MARQUIS prenant Cléonfous le bras* 
Allons, vive la joie, & allons grand fraca*. 



Fin du premier a&e. 




££ DISStPATEUR* té* 



ACTE IL 

SCENE P R E M I E REi 

JULIE, FINETTE. 

\ Ous fauflèï compagnie ï 
I 
O ciel! Quelle conuej 



Finette* 
pagnie ï 
Julie. 



Je n'y puis plus tenir. 

FlNETTE. 

Vous voilà bien émue ï 

Julie. 
Qiri ne le (ferott pas ? Ceft un ta» de joueurs, 
I>e ioueuies , de fbus , de libertins. Mes pleurs 
Auraient fait remarquer la douleur qui m'accable £ 
Je me fuit écfipfée» 

FUÏETTR 
On n'eft donc pas à table ? 
Julie. 
Non , Finette ; on attend fis convives nouveau»* - 

Finette. 
Et qui font , «11 vous plaît , tous ces originaux r* 

Julie» 
Le premier , c*eft mon frère. 

Finette* 

Oh , le bon pcrfonmgej 
Je croi qu'il fait beau bruir. 

Julie. 
U 



\êt LE DISSIPATEUR. 

FlNETTBi 

Je gage 
Que la vieille Araminte eft céans. 
Julie. 

Oui, vraiment; 
Elle lorgne Carton , fon infipide amant , 
' Qui fé croit adorable , & qui lorgne fa bourfe : 
Il joue , & perd toujours : la vieille eft fareflburce» 
Et fcandaleufement fe ruine pour lui. 

Finette. 
A foixame ans paflfés ! 

Julie. 
Pour augmenter Pennuï , 
Mon frère a fait venir l'orgueilleufe Bélife , 
La prude Arfioné . la jeune Cidalife , 
Coquette iii pertinente , & folle au-par-deflus, 
Qui foutient que la mode eft de ne rougir plus. 
Elle agace Cléon. Lui , félon fa coutume , 
Prend feu d'abord pour elle. On feroit un volume 
Des portraits finguliers de tous ceux qu'aujourd'hui 
Cléon fe fait honneur de régaler chez lui , 
Sur-tout de Florimon , dont je hais la préfence > 
Et qui ne fait briller que par fon impudence. 

Finette. 
'Ah ! Fioriradn , ce gros magiftrat débauché, 
Qui porte en un beau corps un efprit ébauché $ 
Du Cuifinier François fait fon unique livre , 
Et de vin de Langon dès le matin s'eny vre : 
Parafite effronté, menteur comme un laquais, 
Vivant toujours d'emprunt , & ne payant jamais. 
Grand homme ! Et pour Cléon utile con ûoHïance S 

Julie. 
Il vient de lui prêter deux mille écus. 
Finette. 

Jepenfç 
Que Cléon devient fou» 



LE DISSIPATEUR; iè$ 

J v U LIE. 

Depuis quelques inftans 
Il a diftribué quinze ou vingt mille francs. 
£a vanipé triomphe , & tient fa bourfe ouverte 
A tous venans. 

Finette. 
Cet homme eft tout prêt de fa perte*' 
Julie. 
Il y court tant qu'il peut. 

Finette» I 

Ne le ménageons plut* 
A propos , avei-vous touché vingt mille écus? > 

Julie* ! 

Oui. Le Comte tantôt m'a remis cette Comme» 

Finette. 
Ah ! Tant mieux. Vous voyçz que ç'eft un gala** 
homme. 

Julie. 
Ou plutôt un Indigne» 

Finette. 

11 le faut ignorer. 
. ponnez-lui tout au moins quelque lieu d'efperer. 
Julie. 
Je l'ai moins maltraité ; c'eft ce que j'ai pu faire* 
i Finette. 

Il croit vous acqu&igh 

Julie, 
Il verra le contraire. 
„ Mais je ne puis penfer fans un chagrin cuifant , 
Que Cléon me croyant en un befoin p refont , 
Loin de venir m'offrir une reflburce prompte , * 
• Pour s'y déterminer , ait confulté le Comte* 
Finette. 
Belle délicatefle ! Encore fi vous l'aimiez , 
£e feroit à bon droit yie vous vous plaindriez 5 
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Mais aimant Ton argent bien plus que fa per forme ; 
Qu'importe que foa coeur ou ùl main vous le donne î 

Julie* 
Que tu me eonnoi* mal ! 

Finette. 

Je ju rerois que non- 
Julie. 
Malgré tes faux foupçons , j'aime toujours Cléon* 
Ceft l'amour le plus vif* • . * 

Finette. 

Oui , l'amour des piftoles» 
On ne m'éblouit point par de belles paroles* 

Julie vivement» 
Oh ! Tu me fâcheras fi tu ne me crois point» 

Finette. 
Hé bien , cela pofé , traitons un autre point* 
Je ne m'étonne plus fi céans l'argent roule, 
Et fi des emprunteurs il attire la foule* 

Julie. 
Comment ? 

Finette. 
Pour mériter encor mieux vôtre amour» 
Cléon vient, par ma foi , de jouer un beau tour S 
Il a vendu fous main une terre à Dorante : 
Terre qui vaut au moins dix mille écus de rente. 
Ce marché s'eft conclu fans qu'on *fc ait su rien ; 
Mais Pafquiii m'a tout dit. Vous fouriez. ! Hé bien , 
Qu'en dites- vous * 

Julie. 
Je dis * . . que l'affaire eft très-bonne* 
Finette. 
Oui , pour Its emprunteurs. • • • Voire fimg froid utè* 
tonne. 

Julie. 
jje &i le fait* 
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Finette. 
Comment , & quand l'avet-vous su e 
Julie. 
JYi conduit le marché ; c'ejft moi qui l'ai conclu. 

Finette. 
Qui , voua ) Aotorifcr la plus haute fotife ! • • • 

J U t 1 E. 

Lfi refte ya bien plus augmenter ta furprife* 

Finette. 
Çuot* 

Julie. 
Dorante n'a ôit que me prêter (on nom , 
En achetant fous main la terre de Cléon. 
Cette terre eft à moi , car je l'ai bien payée ; 
Mats Cléon n'en fait rien. 

Finette. 

Je fuis extafîée ! 
Qui vous avolt fourni tant de déniera comptant \ 

Julie en riant. 
Ç'eft le vendeur. 

Finette, 
Cléon! 

Julie. 

Oui , par Tes dons fréquent* 
Finette. 
tfi trait eu tout nouveau. 

Julie. 

Ne m'en fais point la guerre* 
Finette. 
Des deniers du vendeur vous achetez fa terre ! 

Julie. 
Pouvois-je mieux , Finette, employer' Tes effets ç 
Je te dirai bien plut : mais garde mes fècrets > 
J'ai déjà retiré mon argent en partie : 
J'en veux tirer encore ; & je ne fuis fotûe 
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Que pour donner l'alarme à mon prodigue amant* 
Il viendra me chercher ; je vais feindre un moment 
Que- je romps avec lui j tu verras fa ibibleflè : 
Il va m'offrir . . . Il vient. Seconde mon adrefièj 
Et de l'argent compté pour l'acquifîtion , 
Nous faqverons encore une autre portion,- 



SCENE II 

CLÉON, JULIE, FINETTE, ' 

M CL t OS. I 

A dame , vous avez bien peu de complaifance ! i 

Quoi ! Me laiflèr ainfi ? Vous devriez , je penfe , | 
M'aider à recevoir . . . 

J U 1 I E t j 

Moi , Cléon î Vous aider | 

À vous perdre r Chez vous on vient vous obfédçr, , 
On vous pille à mes yeux , & je ferai tranquille } 
Non , non , j'ai fait fur vous un efibrtlnutUe 5 
Il fauc rompre. i 

Cléon» j 

11 faut rompre i ! 

Finette. | 

Oui, Monsieur , a l'infant* 
Madame parle jufte, & j'en rerois autant» 

Cléon d Mit 

Eft-ce donc là le prix d'une amour fi parfaite ? , 

F j n E T T E. I 

[d Julie.] ^ . 

Chanfons que tout cela. Vite , faifons retraite* * j 

Cléon. j 

finette eft contre moi ? ' 

FINETTE, 
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Finette. 

Si je fuis-contre vous/{ 
Comme un tigre. 

CUon, 
Et pourquoi? 
Finette. 

Prendra- 1- elle un époux 
Qui prodigue Tes biens , qui les met an pillage ? 
Ce feroit de quoi faire un fort joli ménage. 

ClÉON à Julie. 
Souffre* • . • 

Finette emmenant Julie» 
Point de quartier, 

C L 1 o N arrêtant Julie* 

Je vous promets qu'un jour..* 
Finette pouffant Julie. 
Promette* , promettez 5 mais adieu , fans retour. 

C L É o N à Julie* 
Voulei-voBS que je meure ? 

Finette entraînant Julie. 
A vous permis. 
C L É o n la retenant. 
. Madame • • • 

finette^ Julie qui s'arrête. 
Fuyex. Il vous féduit. 

C L S O N. 

Un moment. 
Finette voyant qu'elle regarde Cléon. 

Quelle femme } 
Julien CUon. 
Voulez-vous mériter & mon cœur & ma foi \ 

Cléon. 
Si je le veux ! 

Julie. 
Hé bien , vivex feul avec moi , 
Tome V. O 
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Allons à votre terre* Un féjour fi tranquille 
Vous dédommagera des .plaifirs de la ville, 
Si le don de ma main , fi mon fidèle amour • • • 

FUETTB. 

Votre terre e(ï, dit-on, un fi charmant féjour! 
C'eft un château fuperbe , un parc d'une étenduer 
Surprenante , des eaux , & la plus belle vue ! 
Bref, c'eft une merveille , outre les revenus 
Qui vont , boa an > mal an , à dix bon* mille écusé 
Oui , oui , fi vous voulet que nous allions y vivre ». 
Nous vous épouferons , & nous allons vous fcùvre* 

Julie. 
Mais partons dis demain. 

, FUETTE. 

Soit. 

J U t I E* 

Vous ne dite* tttt* 
Ç 1 1 © N à part» 
Dorante m'a trahi ; je fuis pris comme un fot*> 

JULIE d'un air piqué. 
Vous ave* bonne grâce à garder le filence » 
Au lieu de me marquer votre rccoitnoutànce*-- 

Finette à Julie» ' 
fi me vient un foupcon; le dirai -je tout haut l' 

Julie. 
Parle. 

FiNBTTR, 

Sur mon honneur , la terre a fait le ûruri . 
Et cette maifon-ci fera bien -tôt vendue; 
Ainfi , mariez-vous , pour coucher dans la rue* 

Julie àCléoiu 
Infenféî 

Cléon. 
Je vois, bien que Dorante me pertF^ 
Et le traître qu'U cft vous a tout découvert. 
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Julie. 
C*l , erael , je fai tout , & je vais à mon perc 
Découvrir ta plutôt cet odieux myftere. 

Cléon l'arrêtant* 

Ah ! S'il en eft inftruit , il vous emmènera , 
Et mon oncle, à coup sûr , me déshéritera. 

Finette à Cléon. 
Mais comment voulez-vous qu'une femme fe taife V 
Quand je garde un fecret , j'ai ïts pieds fur la braife.- 

Julie â Cleon. 
Puis-je me difpenfer de lui faire favoir ? . . . 

y Cléon. 
Si vous me 1 décelez , craigne* mon défefpoir. 

Finette à Cléon* 
Que ferez- vous ? ' 

€l* on 
mettant la main fur la garde de fin- épée* 
Je veux me percer à fa vue* 
Finette/ 
Vous } Vous n'en ferez rien* 

CLÉONr 

Que la foudre me tue , 
Si mon bras \ Pinftant ne termine mon fort. 
Je remplirai- vos vceux fi vous voulez ma more; 

FlNETTEjè mettant entre deux'» 
Doucement* Nous pouvons ajufter cette affaire» 
Je ne vois qu'un moyen qui nous force à nous taire* 
Combien pour cette terre avez- votts eu* d'argent $ 

C £ JE O N*- 

Deux cens mille écus. 

Finette à Cléon: 

Bon. Eft-ce erf argent côtaiprattt # 
JUJ.1E* 

Oui J'en fit* stoe* *. . . . 

© \y 
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Finette à Cléon. 

Oh ça j combien lui donnet-voui 
Pour enchaîner fa langue , & cahher fon courroux ï 

Cléon. 
.Tout ce qu'elle voudra. 

Finette, 

Cent mille francs* La faute» 
Mériteroit , fans doute , une amende plus haute, 
C'eft marché donné ; mais nous avons le cœur bon* 

Cléon. 
7e reviens à l'inftant* 

Finette Varritant* 
Une fille , dit-on , 
Se tait mal aifément. J'ai le malheur de l'être ; 
Et je crains • * » 

Cléon en riant» 
Je t'entens. 



SCENE III. 

JULIE, FINETTR 

[ Elles rient dès que Cléon ejiforù*} 

Finette. 

\j E pareils coupf de maître 
N'appartiennent qu'à vous. 

Julie* 

Tu vois bien que Cleo* 
Ne me foupjonne point de Tacquifition. 

Finette. 
Et vous voyet auffi qu'avec allez d'adrèflê, 
Jç fa , quand U le faut , féconder ma maitrejfa 
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Julie. 
Il eft vrai ; mais Cléon va te récompenfer; • . . 

Finette. 
De l'avoir attrapé. Qu'il fait bien dépenfcr 
Son argent ! 

Julie. 
Tu le vois. 

Finette. 

11 faut peu de fcience 
Pour en tlf er de lui. Ma foi , c'eft confcience. 
' Ne vous Tentez- yous point quelque fecret remord ? 

Julie. 
Pas le moindre. 

Finette. 
Tant mieux. Nous voilà donc d'accord 
Pour le bien preffurer. 

J u LIE. 
C'eft à quoi je m'occupe* . . 
Finette. 
Ma foi , vive un amant , quand il eft aufli dupe. 

Julie. 
S'il ne l'eft que de moi , je plains peu Ton malheur. 



SCENE IV. 

CLÉON, JULIE, FINETTE. 

C it o N 

V pré/entant des papiers à Julie, 

Oici cent mille francs en billets au porteur. 
Finette d Cléon. 
As font bons. 
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Julie. 
Oui , très-boas , & j'en fut» fatisfaite*» 
ClÉon donnant une bowfe à Finette* 
Et voici de quoi rendre une fille muette* 

F I H E T T £• 

La dofe eft-elle forte ? 

C L É O N» 
Oui. Cent louis* 
Finette. 

Enfin-,- 
J'ai trouvé pour mon mal un favanf médecin* 

[ En ferrant la bour/e.] 
Prenons donc fon remède. Ah ! Je me fens guérie*- 
Et vous , Madame r 

Julie. 

Éh , mais • • . 
CtÉON à Juîiel 

Oh ça, fans raillerie; 
SommoflOus bons amis! 

J U L I E. 

11 le faut bien , Cléoiu 

C L É O N. 

Vous ne direz donc rien à Moniteur le Baron h 

Julie. 
Soyez tranquille. 

€ i * o n i Finme, 
Et toi ? 
Finette. 

Moi ? Je n'ai plus de langue* 
Permettez -moî pourtant une courte harangue. 
A vous guérir vous-même employez tout votre art*. 

Ci ÉO N. 

J'y ferai mes efforts. 

JULIE. » 

Mais ce fera trop tard r 

$ivow ne vous hâte** 
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Cléok. 
Oh ! J'ai double reflburce* 

FlNETIB. 

Tout te monde s'empreiTe à vous couper la bourfe* 

Cl BON* 

Eh ! Peut-on l'épuifer * Je fuis feul héritier 
De .mon oncle» 

Ucôvraû . , 

Cléon. 

Ceft un vieux ufurier 
Qui ménage pour moi des richeflès immenfes ,• 
Et fa mort va' bien-tôt relever mes finances* 
Au furplus , feu mon* père a mis fur un vauTeau 
Plus de cent mille écus. 

Fl^BTTEr 

Ccft de l'argent for l J ea*f , 
La mer eft bien perfide. 

CLÉON. 

Oui ; mais à pleine voile, 
Mon tréfor vienr, guidé par mon hcureufe étoile* 

JULIE. 
Elle peut fe laflfer, 

C £ É O N. 

Plus de moralité; 
Tachette noblement un peu de liberté. 
Pour m'en laifTer jouir , que votre complaifance 
Du moins foit de mes don* la .douce récompenle* 

J rj L 1 e. 
Si vous voulex vous perdre , il faut bien le fournir; 

Cléok M prenant la main* 
WaÛBefc-vous ? 

Julie tendrement» 
Ceft ua mal dont je ne puis guérît 
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C L É O N. 

Un mal ! Vous me charmez 6c me faites outrag e* 

Julie atteittrie. 
AdieUi Je ne veux pas vous fâcher davantage. 

C L É o N. 
Quoi, vous ne rentre* pas* 

JUXIEi 

Dans un petit initanu 
Finette â'CUon* 
Doublez toujours la dofe , & vous ferez content. 



SCENE V. 

CLÉONM 

jf\: U fond , je ne fai plus que penfer de Julie, 
En combien de façons fon efprit fe replie i 
Tantôt douce , attrayante, elle charme mon cœur, 
Et tantôt fts froideurs m'accablent de douleur. 



1 



SCENE VI 

CLÊON, LE COMTE, 

Le Comte. 

' U'avei-vous ? 

C L Ê O N. 
Je revois. 
Le Comte. 

A quoi donc* 

C L É o N.. 

A Julie; 
Le Comte 
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Le C o m t e en riant* 
Et cela vous excite à la mélancolie ! 

Clé o u. 
Je l'avoue* 

L e Co M T E» 
Et pourquoi ? 

C L É O N. 

Je foupc/onae > entre nous, 
Qu'elle veut me tromper. 

Le Comte. 

Sur quoi le croyez» vous ? 

C I É O N. * 

Je l'accable de bien , & rien ne U contente» 
Le Conte 
après avoir un peu rêvé* 
Écoutet donc ; la chofe eft aflèz apparente* 
On veut vous ruiner , & puis vous pla nter là» 
L'infulte du Baron me fait croire cela. 
Que voulez- vous ? Souvent je vousplal os, je murmure; 
Mais je n' jfe parier» 

C L É O N» 

Parlez, je vous conjure» 
7e vous croirai peut-être , & je romprai tout net» 

L E C O M T E. 

Pouvez-vous différer un fi fage projet ! 

C L É O N. 

Ou! , je. tue crains moi-même , & connois ma roibleflc 
Je romps toujo urs mes fers , & j'y rentre fans celle* 

Le Comte. 
SI vous voulez me croire , U eft un moyen sûr 
Pour les rompre à jamais. 

C L É o N. 

Ah ! Qu'il me fera dur , 
De perdre tout le fruit de tant de don* immenfes 1 
Mais je veux me punir de mes extravagances, 
Tome V. P 
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De ma crédulité, de mon aveuglement, 
En quittant un objet aimé «rop tendrement. 
. 'Appuyez mon dépit , & prêtez-moi votre aide* 

Le Comte. 
Cidalife pour vous eft ie plus sûr remède* 
Aimez-la. 

C I S O N* 

Je m'y ïens vivement difpofé* 
J'ai voulu lui parler , & ne l'ai pas of& 

Le Comte. 
Parlez-lui* Ctdalu% eft d'une humeur charmante , 
*Très défîntéreflee , Se ma proche parente. 
Elle ne dépend plus que de Ton vieux tuteur 
Dont je puis difpofer* 

C L É O N. 

Que n'ai- je itir mou eccur 
Un empire àbfolu ! 

Le Comte* 
Plus il vous tyrsnnife , 
Moins il faut lui céder. Ah ! Voici Cidalife* 
Voyez û Ton abord eft fombre & férieux. 

CI.ÉON. 
Tout me parole en elle aimable & gracieux* 



SCENE VIL 

CIDALISE, CLÊON, LE COMTE. 

CïDAtlSB, 

MElBcurs , la compagnie eft complétée Se nom- 
breux 
Mais franchement fans vous je la trouve ennuyeufe 5* 
Et je viens vous chercher, Quel eft donc le fujet 
Qui vous tient à tfécert î 
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Le Comte, 

Nous formons un projet* 

ClDALISE. 

' Q«§i projet ? 

, ■ Le Comte, 

Nous voulons vous marier. 

ClDALISE. 

Chimère! 
Le Comtl 
► Pourquoi donc? 

I. ClDALISE. ^ 

[regardant tejidremem 
f Cléoiu] 

Oh, pourquoi iCeft que je défefpere 
D'être unie à celui que je voudrois avoir* 
Le CoMTE^i Cléoru 
L'entendez-vous ? 

Ctt os. 

là Qiialife^ 
Fart bien. Vos yeux ont tout pQuvolr. 
ClD*LHE. 
Point du tout. Jugez-en ; le feul homme que j'aime, '* 
Aime une autre que moi. Mon malheur eii extrême, 
Comme vous le voyez ; & je puis vous jurer 
Que je le pleurerois, û je favois pleurer. 
Mais ne le pouvant pas , je ris de ma fotife. 
Que je fuis ridicule ! 

£ELUritJ 

CtÊON. 

Ah ! CeiTez , Cidalife, 
De faire tant d'outrage à vos divins appas. 
Vous l Vous aimez quelqu'un qui ne vous aime pas } 

Cidaj.isb rîam encore plus fort. 
Oui. 

Pij 
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C L É O N. 

Queleft donc l'objet de ce joyeux martyre? 
CidaLISE prenant un airférieux. 
Vous êtes l'homme à qui je voudrou moins le dire» 

C L É O N. , 

Vous le pourrie*. Je fuis un confident difcret» 
ClDAUSE d'un cir tendre. 

A quoi vous ferviroit de favoir mon fecret * 
C L É o N vivement, 

A vous défabufer ; à vous faire connôitre 

Que l'on vous aime plus que vous n'aimez peut-être*' 
Cidause en minauianz* 

Oh pouroit me le dire, & je n'en croirois rien» 
Cl ton. 

Pourquoi r 

CIDALISE. 

Celui que j'aime eft pris dans un lien 
Dont il ne peut fortir , je n'en fuis que trop sûre. 
Ç'cft dommage pourtant ; car au fond , la nature 
**En nous formant tous deux , forma la même humeur* 
Il aime le fracas ; je l'aime à la fureur* 
Il eft gai , complaifant , libéral , magnifique ; 
Je vous en offre autant. Egal , doux , pacifique $ 
Ce font mes qualités* Bien loin que l'avenir 
Occupe fon efprit , il fait tout Ton plaifir 
De jouir du préfent fans en craindre la fuite: 
Morale qui me charme , & régie ma conduite. 
Beau joueur , bon convive, aimant à dépenfer, 
Et prêtant fon argent fans jamais balancer : 
Foiblefle d'un bon cœur , d'une ame généreufe 
Qui quadre avec la mienne, & me rendroit heureufe* 
Enfin , cet homme là me reflèmble û bien , 
Qu'en faifant fon portrait , je croi faire le mien» 

L E C O M T E. 

Oui voilà de quoi faire un parfait afièmblage. 



LE DISSIPATEUR. 179 

Cidalise en riant 
L'entreprendriez- vous ? 

Le Comte. 

Ceft à quoi je m'engage. 
Cidalise. 
Chimère, encore an coup. 

L E. C o M t E montrant Cléon* 
Voici ma caution* 
Cidalise. 
Moniteur vous répondra que l'homme en queftion 
Eft fi bien engagé , qu'il n'ofe t'en dédire. 

Cléon. 
Vous vous trompez. Sur lui vous prenez tant d'empire; 
Que pour peu que vos yeux daignent l'encourager, 
Sous vos aimables loi* il viendra fe ranger* 

Cidalise tendrement. 
Il fe trompe , & jamais il n'aura ce courage* 
Cléon lui baifant la main* 
U l'aura , j'en répons. 

Cidalise. 

Hé bien , qu'il fe dégage, 
Et me rapporte un cœur qu'il avoit mal placé , 
Et nous pourrons finir le projet commencé* 

Cléon. 
Vous lui promettez donc ? • • • 

Cidalise. 

Oh ! J'ai dit , ce me femble t 
Tout ce qu'il fallott dire. A juftez-vous enfemble. 
Vous pourrez bien , fans moi , pourfuivre l'entretien* 
Vous avez de l'efprit , & vous m'entendez bien* 
Sans adieu* , 



PUJ 
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, ■ m i ii ... » ■ i i t *— — — 

SCENE VIII. 

(LÉON, LE COM T TE. 

I E C O M T Et 

QUel rapport, & quelle fympatbie! 
C l i o n. 
CUalile doit être une femme accomplie* 

Lï Comte. 
N'eft-il pas vrai ? 

C L S O N* 

Sans douté. Il faut que vous m'aidiez** 
Le Comte» 
' Qu'exigex-vous de moi ? 

C L i O N. 

Que vous me dégagiez. 
'Allez trouver Julie , & lui faites comprendre 
Que d'un nouvel amour je n'ai pu me défendre; 
Que comme nos humeurs • . , 

Le Comte. 

Ne me prefcrive* rien ; 
Je fai ce qu'il faut dire , & je lé dirai bien. 
Sn cette occafion ufons de politique ; 
Envoyer à Julie un pféfent magnifique , 
Pour lui faire agréer que vous rompiez tous deux ; 
Et qu'il vous folt permis de former d'autres nœud*» 
Vous fa ver à quel point elle eft intéreffée. 

C L i O N. 
C'eft bien dit* 

Le Comte. 
Le hazard féconde ma penfiée. 
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[ Il tire un écrain.] 
Voici les diamans que vous lui deftiniez* 
Le fameux ufurier de qui vous empruntiez , 
Les avoir pris en gage , # vient de me lts rendra* 
Je les porte à Julie , & les lui ferai prendre 
Comme un prix éclatant de votre liberté. 

C L É O M* 

Ce projet me parott afTez bien concerté» 
Je m'abandonne à vous* 

Le Comte. 

Je vais trouver Julie* 
Rentrez ; Je rejoindrai bien-tôt la compagnie , 
Et je vous rendrai compte à l'oreille , en deux mots, 
De ce que j'aurai fait* 

Cléok Vembraffant. 

Je vous dois mon repos* 



SCENE IX. 

LE COMTE, JtJLIE, FINETTE. 

OJ V L i E à Finette. 
Ui , Je revient chez lui , quoiqu'avec répugnance} 
Mais il faut lui montrer un peu de complaifance* 

Finette* 
11 vous la payra bien. 

Julie en riant. 

Ccft mon intention* 
[ Elle apperçoit le Comte , & double le pas,'} 
Le Comte l'arrêtant. 
Madame, ou coarez-voust 

Julie. 

On m'a dit que Cleo* 
Piiij 
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M'attendoit. 

Le Comte. 

Non , Madame ; & même il vous conjure 
De ne le plui i evoir. 

Julie* 
Moi? 
Le Comte. 

Vous , je vous aflurt» 
J u I I E voulant avancer* 
Vous vous moquez, je croi * 

Le Comte: lajuîvant. 

Ceît iui qui m'a chargé 
Bu complim inr* 

Finette au comte* 
Comment? On nous donne congé ï 
L je Comte, 
Congé très-abfolu, s' il faut quej ;le dife. 

Julie. 
D'où lui vient ce caprice ? 

Lu Comte. 

llaime Cidairfc. 
J l 1 1 E en riant 6" voulant avanctr m 
Ohl N'eA-ce que cela? 

Le Comte. 

Le fait tft férietur t , 
Et c'eft uf) parti pris. Faut-il le prouver mieux l 
Je vous apporte ici ce préfent magnifique 

[ Il lui montre i'écrahu} 
Peur vous e a confoier. 

Finette voulant U prendre» 
Donnez. 
Le Comte. 

Mais je m'explique > . 
C'eft à condition que vous lui 'permettrez 
De Cuivre /on penchant. 
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JULIE d'un air noble 6» fier, 

Monfîeur , vous lui direz . ' 
Que mon intention n'eft point de le contraindre 
Sur nos engagemens qu'il fouhaite d'enfreindre , 
Que je l'en rens le maître , & que je fais des vœux 
Pour qu'une autre que moi puiflè le rendre heureux , 
Quoique j'ofe en douter; & qu'au furplus j'accepte 
J-e préfent qu'il me faitt 

Finette prenant Vêcraïn. 

Bon cela. Le précepte 
Qu'on m'a le plus prêché , que. j'ai le mieux fuivî, 
Ceft ^u'il faut toujours prendre. 

Le Comte, 

11 fera très-ravi 
D'un procédé fi doux. Oferoiî-je vous dire 
Que l'unique bonheur pour lequel je foupire , ' 

C'cft que fon inconftance & fon aveuglement 
Vous faflènt écouter un plus fidèle amant. 
Je fai bien que toujours circonfpeâe & févere; 
Votre vertu vous tient foumife a votre père. 
Confentez-y , Madame 7 & je vais lui parler» 
Julie d'un air froid, . 
Vous le pouvex , Mon/îeur. 

Le Comte. 

Mais , fans diffimuler ; 
Si je puis obtenir que le Baron prononce 
En ma faveur. • • . 

Julie. 
Pour lors je vous ferai réponfe» 
Le Comte. 
Cela fuffit , Madame , <5t je n'oublierai rien , 
Comptant fur votre aveu , pour obtenir le fieiw 
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SCENE X. 

JULIE, FINETTE. 

AJ u 1 1 E en f&kriant. 
H ! S'il peut l'obtenir , je confetti qu'il m'époufe, 
Leierfide! 

FlHETTSi 
Après tout , n'étes-vous point jaioufe 
De Cidalife ! 

'Julie e» riant. 
Moi* Non, Fluette» à coup sur» 
Finette, 
Un congé cependant eft un morceau bien dur. 
Au fond, j'enfuis piquée , & j'en rougis dé hontei 

J U L 1 Et 
Moi , j'en ris de bon cesur. C'eft on des tour* d» 
Comte. 

Finette, . 
Mais enfin , G Cléon • • • 

Julie* 
Dès que je le voudrai i 
ïn efclave à mes pieds je le rappellerai 
Tel eft de la vertu l'afeendant légitime. 
L'amour eft tout puiûant , s'il régne avec l'eftime* 

Finette ouvrant Vécrcin. 
En tout cas, nous avons de quoi nous foutenir» 

Julie. 
Allons chercher mon père. Il faut le prévenir 
Sur les offres du Comté , & diâer fa réponfe , 
Qui doit être pefée avant qu'il la prononce* 
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Finette. 
Oui y oui , trompons celai qui trahit Ton «mi : 
U faut , avec un fourbe , être fourbe & demi» 



us 



Fin du ftconi a€U, 
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A C TE III. 

SCENE PREMIERE. 

PASQUIN feid. 

V^/ U E L éclat ! Quel fracas ! Quelle diable de vie S 
Quoi , quarante couverts , & la table remplie l 
Vins de tous les pays , tant de mets délicats , 
Qu'une ville , je croi > ne les mangerait pas. 
Trente muficiens , fymphoniftes avides , 
Qui font entrés céans la bourfe & le corps virides 9 
Qui , convoitant les plats , font jurer leur archet , 
Et s'en vont tour-à-tour s'enyvrer au buffet. 
Des galans pleins de vin , qui déclarent leurs flammes » 
Par-deflus tout cela , le caquet de vingt femmes , 
Et Cléon tranfporté qui ne s'occupe à rien , 
Qu'à provoquer les gens à dévorer fon bien» 

SCENE IL 

FINETTE, PASQUIN. 

A F I N E T T E, 

H ! Te voilà , Pafquin* Que fàis-tu : 
Pasquin. 

Je médite 
Sur les faits de mon maître, O cervelle maudite J 
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Finette. 
Comme» , cela t'afflige ? 

P A s Q u 1 n. 

£h ! Puis- je , fans douleur, 
Voir périr tous les biens de ce Diftipateur ? 
Les rréfors de Crcfus ne pourraient lui fuffire. 

Finette. 
Crol-moi , profitons-en , & n'en faifons que rire. 
L'exemple de ce chien que tu citois tantôt , 
M'a frappée ; & Je vois que c'eft un grand défaut 
Que de s'embar rafler des fotifes des autres. 
Vos affaires vont mai , & nous faifons les nôtres,.; 
C'eft ce qui me confole. 

P A S Q U I N. 

O le bon petit cœur 1 
Finette. 
Les fcrupules avotent fufpendu mon ardeur ; 
Mais je m'en fuis guérie* 

P A s Q U I n. 

Aufli fait ta Maîtreffe* 
Qu'elle a bon appétit ! 

Finette. 

Elle dévore. Adreflê , 
Complaifance , rigueurs, ruptures Se retours, 
Elle met tout en œuvre , & profite toujours. 
Mais le meilleur de tout, c'eft que Monfieur le Comte 
S'intérefTe pour nous très-vivement. 

P A S Q U I N. 

Je compte 
Que vous n'y perdre* pas* 

F I N E T T s. 

Tu fais bien que Gripon , 
Votre honnête Intendant, eft un maître fripon* 

P A S Q U I N, 

Le fait eft clair. Hé bien ? 
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Finette* 

Le Comte le menace 
De le faire danfer au milieu d'une place , 
Si de fon brigandage il ne fait pas raifon* 
Gripon qui fent fon cas digne de pendaifoa , 
Vient de nous apporter, par les ordres du Comte» 
Soixante mille écus dont on lui tiendra compte 
Sur ce qu'il doit lâcher par reftitution* 
Sa taxe étant payée , on portera Cleon , 
Par l'appas toujours fur d'une modique fomroe, 
A figner que Gripon eft un très-honnête homme* 
Tel eft le marché fait entre le Comte & lui* 

Pasquin. 
Quel eft le plus fripon de vous tous ? 

Finette. 

Aujourd'hui 
Pareille queftion eft un peu trop fubtile. 
On paflê fur l'honnête , & Ton fonge à l'utile* 

Pasquin. 
Ta MaîtrelTe , à coup lïïr , s'ocupe du dernier, 
Et laiflê aux fots le foin de fong*r au premier* 

Finette. 

Ma Maîtrefle prétend que rien n'eft plus honnête 
Que fa façon d'agir , & fe fait une fête 
De ruiner Cleon, afin de lui garder 
Ce qu'elle fauvera* 

Pasquin. 
Pour me perfuader, 
Il me faut des effets. Ils vont bien-tôt paroître* 
Le dénouaient approche* 

Finette. 

Il approche * 
Pasquin. 

Oui* Mon mairie; 
Sans s'en appercevoir , eft ruiné tout net. 
H brille ; mais , ma foi , c'cft en faifant biner* 
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On va , pour l'obferver , jouer un jeu terrible : 
Mon maure taillera. Crois- tu qu'il foie poffible 
Qu'il évite fa perte 2 Il joue et ourdi ment, 
Tient tout & ne voit rien. Tu juges aifément 
Que (a banque fe-fond en jouant de la forte , 
Et que ce qu'il y met , tout le monde l'emporte. 

Finette. 
Il faut que ma maître(Te en tire aufli fa part ; 
Car elle fait à fond tous les jeux de haiard , 
Et fon bonheur , au moins , égale fon adrefle. 

• Pasquin. 
Mais Cléon , m'a-t-on dit , rompt avec ta soaitteflè. 1' 

Finette. 
Cette rvpture-là nous inquiète peu. 

. D'ailleurs , pour fon argent , chacun fe met aa. jeu ; 

' C'eft la régie* 

P A S Q U I N. 

Cou rage , achevez le pauvre homme r 
Les autres l'ont bletië, ta œaîtrefle l'aflbmme. 
Encor (i fon cher oncle avoit la charité 
De fe laitier mourir , Cléon reflu&ité 
Reprendroit fon éclat. Mais , morbleu , le vieux reiftre 
A déjà fi fou vem attrapé mon chef maître • • • 

Finette. 
les loix devraient défendre a ces vieux opulent , : 
Qui ne font bons à rien , depaffèr foixanteans: 
Mais ces oncles malins fiant cfoués i la vie* 

P a s Q u 1 N. 
Le nôtre eft tous les ans deux fois a l'agonie : 
Un courier diligent vient nous en avertir. 
Pour aller l'enterrer nous fbngeons à partir « 
Quand un autre courier, qui jufqu'au cœur nous frappe, 
A rrive . A nous apprend que k traître en réchappe, 
Malgré ieux médecins qui 'ne le quittent pas. 

Finette. 
Deux métV'tns n'ont pu lui donner k trépas! 



\ V 
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Il ne mourra jamais» 

Pasquin. 

Je ne fuis point tranquille $ 
On vient de m'avertir qu'il eft en cette ville» 
Ah ! Si ce vieux avare alloit venir céans 
Pendant tout le fracas que l'on fait là-dedans, 
Lui qui mène une vie & miférable & dure , 
Il désbériteroit Ton neveu* 

Finette. 

Chofe sûre* 
Tu devrais prévenir • • • 

Pasquin. 

Morbleu , tout eft perdu. 
Voici l'homme lui-même , il n'eft point attendu. 
O le malin vieillard ! 11 s'eft mis dans la tête 
De venir nous furprendre , & de troubler la fête» 
Que lui dire i Aide-moi. 

Finette. 

J'y ferai de mon mieux» 
Il feparle; écoutons. 

[llsfe rangent dans un coin du théâtre. J 



S C E N*E III. 

GÉRONTE, FINETTE, PASQUIN. 

GiRONTE fans les voir» 



o 



Ui, ie fuis curieux 
De voir û mon neveu , comme le dit fa lettre ^ 
S'eft fi bien réformé ; car tenir & promettre 
fe font deux. v t . y 
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Pasquin à part. 
Vraiment oui. 

GÉRONTS. 

Si je l'en croi , pourtant, 
Il vit comme un Caton. Que je ferois content 
S'il m'avoit mandé vrai ! 

Pasquin à Finette, 

Bon , voila notre texte* 
Il faut broder deffus, &, fous quelque prétexte, 
éoi^ner ce fâcheux* 

FINE.TTE. 
Commence , j'appuierai» 

G t R O K ï E. 

S r il me trompe , jamais je ne le reverrai , 

Et de tous mes grands bîcns je ferai le partage . 

Entre gens qui fauront en faire un bon ufage. 

Pasquin â Finette* 
Ne te l'aî-je pas dit ? 

Finette. 

Le péril eft preflànr. 
Pasquin. 
Abordons-le, & prenons l'air tendre & careflânt» 

[ Pafquin lui embrajfant les genoux»] 
Ah l Moniteur , eft-ce vous } 

Finette lui prenant les mains» 

Quel bonheur ! Quelle Joie 
De vous revoir 1 

Pasquin. 
Monfieur , il fuffit ^u'on vous voie 
Pour fentir des tranfports ... 

G t R O N T E. 

Bon joun Et mon neveu,. 
Comment fe porte-t-il ? 

Pasquin. 

Allez bien depuis peu* 
7omV. Q 
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G t R © K T E. 
Depuis peu ! Comment donc , a-t-il été malade T 

P A s Q u I N. 
Oui. L'étude , à mon fens , eft un plaifir bien fade ; 
Cependant c'eft le feul auquel il s'eft réduit : 
La leâure à préfent l'occupe jour & nuit» 

G É R O N T fi. 

Tout de bon ? La nouvelle eft pour moi bien charmante.} 
Mais , à dire le vrai , je la trouve étonnante* 

P a s Q u I N. 
Trop d'application l'a fort incommodé ; 
Mais fa fanté revient. 

GhONTE. 

U ne m'a point mandé 
Qu'il eût été malade. 

P a s q u I N. 

Hélas ! H n'avoit garde* 

GÉRONTE. 
Pourquoi ? 

P A S Q U I N. 
Vous affliger ? Voulez-vous qu'il hararde- 
Vne fanté , l'objet de fon attention 3 
Car il fe fent pour vous une inclination ! 
Un amour ! Un refjeâ; ! . . . Demande*, à Finette* 

F I N JE T T E. 

Tenez, Monfîeur, depuis qu'il vit dans la retraite , 
Son amitié pour vous s'eft augmentée encor. 
Ma foi , c'eft un neveu qui vaut fon pefant d'or ; 
Demandez a Pafquin» 

GÉRONTE. 

Vous me comblez de joie r 
Enfin , le voila fagè , Se dans la bonne voie» 

Finette. 
On n'y peut être mieux. C'eft une gravite, 
C'eft une mo&ftie , uns docilité , 
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Une difcrétion î • • • 

; G É R O N T E, 

Fort bien , ma douce amie : . 
Maïs vous ne parlez point de Ton économie $ 
C'eit le point capital* 

Finette, 
Bon 1 11 eft trop mtfquin , 
Trop dur» 

GÉRONTB. 

Me dis-tu vrai ? 

Finette. 

Demandez à Pafquin» 

P A S Q U I N. 

Son ménage à préfent va jufqu'à l'avarice» 

G É R O N T E. 
O le brave garçon i On dit que c'eft un vice* 

Finette* 
FI donc. 

GiRONTE. 

Mais , à mon fens, le plaifîr d'amaflèr 
Surpafle infiniment celui de dépenfer. 

Pasquim, 
Voila ce qu'il nous dit. 

GiRONTE. 

Mais c'eft donc un autre homme ? 
P a s q u I N. 
Oui , Monfieur. Savez- vous qu'à préfent on le nomme 
Le petit Àrpagon ? 

GÊRONTÏ. 

Vous me flattez. 
Finette. 

QuUNoucr 
Je voas jure qu'il eft atrîïï ladre que vousj 
Cèft tout dire. 

P A S Q U I If •- 

Cul, ma foi. 
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GiRONTE tirant fon mouchoir* 

Sur mon honneur , je pleure 
De furprife & de Joie. U faut que tout-à-l'heure 
Je l'embrafle» 

h Pasquin l'arrêtant. 

Ah ! Monfieur , n'entrez pas. 
G * R O N T E. 

Et pourquoi* 
Pasquin embarrajfé. 

Demandez a Finette , elle fait mieux que moi • • . 

Finette, 
Monfieur • • . • c'eft qu'il s'eft fait • * • une étrange habi- 
tude • • • 
Pendant toutes les nuits • . • il s'applique à l'étude » 
Et ne s'endort jamais» . ■ qu'après qu'il a dîné. 

G É R O N T E. 

Parbleu » plus vous parlez , plus je fuis étonné. 
Un pareU changement ne fauroit fe comprendre. 
Mon neveu qui jamais n'a voulu rien apprendre * 
Qui hatflbit l'étude à la mort, maintenant 
Pafle les nuits à lire ! 

Pasquin. 
Il eft plus furprenant 
De f avoir vu prodigue , & de le voir avare* 

Finette. 
L'homme eft un animal fi changeant , fi bizarre l 

G É R O N T E. 

Mais , l'éveiller pour moi , n'eft pas un grand malheur» 
Je veux le voir. Entrons. 

■ F I N E t T E le menant, 

- Auriez-vous bien le cœur 
D'interrompre fon fomme ? 

GÉR O NT E» 

Oui». 
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PASQUIN le retenant dfon tour. 

Souffrez qu'on vous dift 
Qu'un réveil en furfàut • • • 

'CÊRONTEyè débarrajant» 
- Tarare» 

Finette le ratrappant. 

La furprife 
Peut le rendre malade* Attende! à ce foir. 

GÉROHTE. 

Non, ma joie eft trop grande', cV je prétens le voir» 

P A S Q U I N. 

Puifque vous réfîftex à ce qu'on vous confetlle , 
Pour le furp rendre moins , fouffrez que je l'éveille» 

. GÉRONTB. 

Et bien , va 1 avertir que je l'attens ici» 



SCENE IV. 

GÉK.ONTE, FINETTE. 



M 



G t R O N T B. 
A»s j'entens un grand bruit 1 Que veut dire cecîl» 

n Finette. 



Comme votre neveu donne dans les feiencet, 
11 fait venir ici , pour des expériences , 
Grand, nombre de favans , efprits vifs , pointilleux ; 
Gens qui fur un fétu jafent une heure ou deux , 
Çn dûTertations fièrement fe répandent , 
Et font un fi grand bruit , que les voifint l'entendent» 
GÉRQNTE. 

Des ûvana* 
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Finette. 
Ici prêt le cercle eft aflèmblé* 

GtXONTl. 

Le fommeil de Géoo doit en être troublé* 

Finette. 
Oh , point; car , pour fe mettre à l'abri du tapage* 
H morne- prudemment jufqu'au trotâéme étage ; 
H s'endort, il t'éveille , il defcend ; on lui dit 
Ce que l'on a conclu , dont il fait Ton profit : 
U faut voir quelquefois comme il les contrarie* 

Q t * O N T E. 

Mais, a propos , quand eft-ce donc qu'il fe marie r 
Julie eft un parti qui lut convient très-fort; 
S'il ne répoufok pas, il attroh très-grand tort* 
Je veux tout au plutôt taire ce mariage ; 
Et c'eft la proprement l'objet de mon voyage* 
Voilà le frein qu'il faut donner à mon neveu* 

Finette. 
Ceft bien dît , * cela fe peut faire dans peu. 
Nous touchons à la fin des deux ans de veuvage* 

' GÈROMTE. 

D'ailleurs, puifque Cléon eft devenu fi fage, 
Je ne vois plus d'obftacle à cet engagement* 



SCENE V. 

GÊRONTE, CLÉON, PASQUlN, 
F 1 N F T T E. 

JClÊon accourant les bras owtrts» 
E revois mon cher oncle! Ah , quel ravinement î 

GiRONTL 

Venet , embraflez-nror; xt que j'apprens me charme. 
Grâce au ciel , me voilà hors de crainte & d'alarme* 
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Vous n'êtes plus le même , à ce que l'on me dit» 
Quel heureux changement ! 

C L s o n à'vat airffrieux» 

J'ai bien fait mon proue ' 
De vos fages difcours , de vos lettres prudences. 

P A s qui su 
Oh, oui* 

CL i o K. 
Des Jeunet gens les pafïîons ardentes 
Les entraînent Couvent dans des égaremens; 
Mais pour les bons efprits , il eft de bons momens» 
Après beaucoup d'efforts j'ai réformé ma vie* 
Vous imiter, vous plaire eft toute mon envie. 
J'ai pris le bon chemin , & j'y veux demeurer. 

Finette à Géronte. 
Vous voyez. 

PasQUIN à Géronte. 

Comme vous cela me fait pleurer. 
N'étes-vous pas touché d'une telle réforme ? 

G E R o . n T E à Cléon. 
Oui ; mais pendant la nuit la famé veut qu'on dorme r 
On tféchaufle à veiller. 

ClBON. 

Oh , je ne veille plus. 

GÉRONTE, 

On m'âdùre pourtant • . • 

CLioN. 

C'eft an menfoitge. 
P A s Q u I n. 

Abus, 
De prétendre cacher la mauvaife habitude 
Que vous ave*. 

CLÉON. 
De^juoi? 
P A s Q U I N hàfàfam desjtgnes* 

De donner à l'étude 
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Toutes les cuits , au heu de les parler au lit* 
Moolîcur lait votre train , & nous avons tout dit» 

CL ton à Gtronze. 
H faut vous l'avouer , jour & nuit j'étudie* 

GÉRONTE. 

Je ne m'étonne plot de votre maladie* 

Cléon fia-pris. 
Je ne fuis point malade & ne l'ai point été» 

Finette* 
Quoi } Les veilles n'ont pas troublé votre fânté ? 
Vous n'avez pas fenri de certaines atteintes ? . . . 

P a s Q u I N. 
Et que diable , Moniteur , mettons bas toutes feintes» 
Oferez-vous nier que l'application ? • • • 
Cléon embarraJTé. 
Il eft vrai , j'ai fenti . • • quelque altération . • *. 
Far l'excès du travail ; d: n'ofois vous le dire , 
De peux de vous fâcher ; mais . . • 
P A s Q u I N» 

Moi , pour un empire 
[a Gérante.] 
Je ne menti rois pas. Avec tous ces efforts» 
Mon maître fe ruine & l'efprit & le corps* 

Géronte en colère* 
Je ne veux point cela. 

Cléon. 

* Mon oncle , la feiencer 
A det attraits fi vifs l 

GÉRONTE. 

J'ai fait l'expérience, 
Mon neveu , qu'un doâeur eft fouvent un grand fou. 
L'étude appéfantit , & n'eft point votre lot. 
On peut par-ci, par-là « vaquer à la le dure; 
Mais c'eft folie à vous de forcer la nature. 
A gouverner vos biens , foyex très-diligent ;. 
Mangez peu , dormez bien, & comptez votre argent, 

Quand 
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Quand vous vous ennuyez. 

J'en fais tous mes délices* 
G Ê R o N T E. 
Plus on aime l'argent , & moins on a de vices* 
Le foin d'en aouuTer occupe tout le cœur ; 
Et quiconque s'y livre , y trouve Ton bonheur. 
Un ami qu'on implore , ou réfute ou chancelle» 
L'argent eft un ami toujours prompt & fidèle* 
Le plaifîr d'entatTer vaut feul tous les plaulrs* 
Dès qu'on fait que Ton peut remplir tousfes deûrs, 
Qu'on en a les moyens, notre ame e£ fatisfaite* 
De tout ce que je vols je puis faire l'emplette, 
Et cela me fuffit. J'admire un beau château ; 
Jl ne tiendroit qu'à moi d'en avoir un plus beau ; 
Me dis-je. J'apperçois une femme charmante } 
Ue l'aurai û je veux , & cela me contente* 
Enfin , ce que le monde a do plus fpécieux, 
Mon coffre le renferme , & je l'ai fous mes yeux, 
Sous ma main \ & par là, l'avarice qu'on blâme* 
JEft le plaifîr des fais , & le charme de l'ame. 

CliON, 

Que rtft bien dit , mon oncle ! Auffi mon plus .grand 

foin 
Eft de théfaurifer. 

P AS QU IN. 

J'en fuis un bon témoin* 
Ceft un charme de voir comme mon maître amaflè. 

Cléon. 
J'ai beaucoup dépenfé ; mais à la fin tout lafle* 
Je n'ai plus de plaiiîr qu'à compter de l'argent* 

Finette. 
Et qu'à le dépenfer • . . comme un homme prudent* 

GjÉRONTE, 
Fort bien* 

Tome V. R 
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CLÉON. 

Je ne veux fia» manger mon bled ea berfcj) 

GiRONTE. 

Vont ponex là pourtant m habit bien fuperbc J 
J'achève de l'a*?, «a lieu et le donner. 

G * R O N T ■• 

$otu Quand il lait vieux, Jatttt-le retourner; 
Pois il voue datera cinq oa fis tut encore. 

CliON bàféfimtU révfnate* 
Je n'y i> » i ' l i « l»l F** 

Le tane««» 
Ciiotk 

Je mba* 

ÇÊHÔNT* 

E/t toujour s raiMatw 

Sent douté* 

OtRONTEt 

Vôyefr-mel» 
Je porte cet habit depuis dix an#, jecroi, 
la je veux le porter eUcoV pftas de dix autre* 

PASQUIN à fort* 
pieu nous en garde! 

GiRONTS* 

Q&oO 

P ASQUïMv 

Je lui dit que lei nôntt 
Sont riche* 4 Péxcct , A <j*11 finit nttus gtriter 
Déformais de ce luxe* Ah ! Qu'on va brMréfet 
$ur notre œcpnomie ! 

F I H * 1 1 Ké 

Et tyrïmpottt qu'on raille t 
'lAf cumulez toujours 
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G t R O U T E, 

Ceft bien dit» Lt canaille , 
Quand je paflè « ffe'in&Ue & me Siffle, fouvent. 
J'entre , j'ouvre mon cotfir e , * puis mon cher argent 
Me confole. J'en ai de quoi remplir deux pipes. 
Outre cet argent la, mes meubles & mes nippes. 
J'ai de reveau clair trois cens bons mille francs , 
Et n'en dépenfe pas trois mille tous les ans. 
Auffi m#n cas s'accroît ! Il Te renfle S 
P A s Q u i Nf 

Le notre 
Ne fe renfle pas tant ; mais noua vifonenu vôtre» 
Et nous y parviendrons* 

Finette* 

Dans peu je voue ripant 
Que votre cher neveu fera û bien en fonds , 
Qu'il ae comptera plus. 

Cliqm d Oeronte* 

Oui, toute mon envie 
Eft d'atteindre à vos biens. 

OiROlfTS* 

Que j'ai Terne ravie 
De voir qu'il tienne enfin de fon père & de moi i 
Continue» , mon cher , vous Irez loin. 
PASQUIS. 

Ma fol, 
C*ft très-Us* dit. 

G É R O H T Ê. 
D'honneur à la fin je me pique , 
Et Je m'en vais vous faire un préfent magnifique , 
Pour vous récompenfer de tout ce que j'apprens» 

[B tire une petite bourje de cuir*'] 
Tenez , mon cher neveu , voilà quatre cens franci 
Que )e vous donne. 

Cléon» 
A moi? 

M 



(' 
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G É K O N T K, 

' Faites-en bon ufage( 

Je ferai libéral tant que vous ferez face. 

CrioN en fondant * 
Vos libéralités font touchantes* 

PASQU in bas àCléoju 
Prenez. 
Cleo n 
bas à Pafquin en lui donnant la bourfe* 
I Tien, Pafquin* * 

Pas q xj in bas à Cléon. 
Grand merci. 
Gêronte à Cléon» 

Comment, vous lui donoci 
Mon argent I 

Pasiquim. 
Oui , Monfîeur $ mats c*eft pour fa dépenfo 
Comme c'eft en moi feul qu'il met fa confiance , 
Il me charge du foin d'acheter , de payer* 

QÉRONTE. 

Mais, n'es-tu point fripon} Songe à bien employer 
Cette fomme : après tout, elle eft confidérable» 

P A S Q 17 I Èff. ' ' ' 
Au(Tt fervira-t-elle à défrayer fa table 
Pendant plus d'un grand mois» 

v GikONTE embraffant Cléon* 

Ah J Je fuis enchante* 
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SC E N E V I. 

CLÊON, LE BARON, GÊRONTË, 
PASQUIN, FINETTE. 

G É R O N T E 

M allant au-devant du baron» . 

On ami , prenez part à ma félicité ; 
Souffrez qu'en tic vos bras mon tranfport fe déploie* 

Le Baron l'embrajfant. 
Bon jour y mon cher Géronte. 

Pasquin à Finette. 

Ah ! Voici rabat-joie 5 
'Avec fes vérités , il s'en va tout gâter. ». 

Comment le prévenir } 

Finette. 

Je m'en vais le tenter* 
^[au baron bas*] 
Moniteur , un petit mot* 

Le Barons Finette» 

£4 'Géronte,] 
Paix* Sachons, je vous prie» 
D'où naîiïent vos tranfports F 

G B R O N .T E. 

Mon ame eft attendrie 
De vôir^ue mon neveu . • • 

Le Baron. 

La mienne l'eft auiïi f 
Et je compatis fort aux chagrins • • • 

GÉRONTE* 

Dieu merci | 
Jç n'ai plus fujet d'en avoir* 



1 
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q 4 LE DISSIPATEUR. 

Lb Baron. 

Moi, jepenfe 
Que fi jamais . . . 

Minette bas au baron. 

Moofieur , un moment d'audience» 
Nuui avons... 

Lt Baron/a rtpouffam. 



[ à Géronte*] 
> Je • • • 



Ote-toî. 
PASQtiN tirant U baron» 

Deu* mots à l'écart? 
Le Baron fort haut. 
Plaît-il* 

Pasquin bas* 
Écoutez* 
Lb Barons part. 

Que me veut ce pendait? 
Pasquin bas au baron. 
Monficur , c*eft que . . . 

X 8 Baron le pouffant rudement. 
Tai-toî. 
) Pasquin à part. 

Que la pelle te crève} 

{las iClton.'} 
Aidez-nous. Il s'agit d'empêcher qu'il n'achève* 
Ou vous êtes perdu* 

Le B a r o n à Gfronte 
Je fuis très-etonné 
De vous voir fi joyeux* 

ClÉOH au baron* 

H m'a tout pardonné , 
Monfieur $ laiflbns cela* 

Le Barons Chrome. 

Vous êtes bien facile! 
Ah l Si vous m'en croyiez • » « 



X£ iUSSlPATZVK. **1 

dàoN au baron» 

Vous venex de la ville, 

Que dit-on de nouveau î 

Lb Baron, 

Ce qu'on dit i Ab , vraimt m 9 

On parle âflèx de vous* 

Géronte au baratu 

Ceû fut fan changement* 

ClioN 4 Géronr*. 

Sam doute* t 

Ôéronîe au toron. 
Tout le monde eft bien furpr», je penfe ? 
Le Baron. 
En doutex-vous ) Chacun fronde fur fa dépenfe. 

PASQUlNd Gérontc* 
Qu'il vient 4e retrancher. Rien n'eft plu* étonnant. 

LE Baron à Cléon* 
Vous l'avex retranchée S 

Cléon ai }*ron« 

Ah ! Monfièur , maintenant 
Je fuis bien revenu de mes erreur» paflfifet | 
Et mes dépenfes font tellement compaflees ! 
Je fuis 6 réformé ! • • • 

Le Baron. 

Me prend-on pour un fou > 
Quand oh me parle a'mfi > Vous , réformé \ Par où ? 
Depuis quand î 

Cléon /fli/ànr des Jignes au baron. 
H fuffit que mon oncle le croie ; 
Et vous avez grand tort d'interrompre fa Joie. 
Enfin , il eft content , très-content. 
Le Baron, 

En effet; 

Le bon-feomme a tout lieu d'eu* très-fatisfait. 

Riuj 



*, 
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(b6 LE DISSIPATEUR* 

G S R O N T E. 

iufli fuis- je , & ma joie égale ma furprife. 

Le Baron* 
Allez , vous radotez, s'il faut que je le dife» 
Entendez-vous le bruit que l'on fiait là-dedans 1 

J ' ' G É R O N T E* 

i ; Oui, Mon neveu chez lui raflemble des fa vans 
) ' , Qui difputant entr'eux » . • 
jf \ Ls Baron» 

' Des favans f La cervelle 

Vous tourne , apurement* Vous me la donnez belle , 
Avec vos favans ! 

GÉRONTE* 
Mais • • • 
Le BiRoNi Gérontei 

Suivez-moi, vOu* verra 
Des doreurs avec qui vous vous divertirez , 
Et qui font rude guerre à la mélancolie* 
CLioN bas à Géronte* 
Mon oncle , vous- voyez jufqu'ou va fa folie» 
Gbronte bas à Cléotu . 
H me ait grand pitié ! 

Le Baron en riant. 

Parbleu, vous entene* 
Avec vos favans ! Ah ! 

GÉRONTB (fan ton piqué* 

Pourquoi me rire au n«fc 
PasQUIN bas à Géronte* 
Eh , ne ftrritet point , il eft dans fon délire ; 
Souvent dans Ces accès il fe pâme de rire» 

L 2 Baron riant d gorge déployée,. 
Des favans ! Le bon tour que Ton vous joue ici! 
Des favans ! • 

[II. rit encore plus firt*] 
Géronte d Cléon* 
Sur mon ame, il me fait cire auiB* 



LE DISSIPATEUR. * ïof 

Oui , Baron , des fa vans. 

[ Il rit de tout fin coeur*! 
Le Baron riant de plus en plus, 

La fcéne eft excellente* 

Géronte riant comme lui» 
Par ma foi > mon ami , vous la rende* plaifante. 

[La deux vieillards rient démejùrément , e* 
fi moquant Vun de Vautre*] 

Pasquin bas d Cléoiu 
Us vont crever tous deux. 

ClÉON bas â Pafquin* 

Plût à Dieu ! Mais du moine 
Tâche a m'en délivrer. 

P A S Q U I N. 

J'y vais mettre mes foins* 
Le Baron reprenant fin airfirieux* 
Oh ç^ , c'eft aiTex.ru Je vois qu'on vous abufe , 
Et que votre neveu vous prend pour une bufe. 
Pour finir la difpute , entrons. Bien-tôt, ma foi, 
Vous verrez qui radote , ou de vous , ou de mou. 



S C E A E V I L 9 

LE MARQUIS, CLÉON, LE BARON, 
GÉRONTE, FINETTE, 

PASQUIN. 



E 



Le Marquis 
' entre tenant untfirviette ; il eftyvre* 
H,Ciéon! 

C I B o n à part* 
Le bourreau : 



toi H DÎSSIPATR&Ri 

Pasquin à Finette. 

te Marquis S Comment faire? 
LÉ Baron. 
Ah! Ceft monfîeur mon fils ! 

Le Marquis* 

Bon jour, Monfîeur mon pere f 
[iCJeon.] 
Comment toi» porte*- vous > Que fais-tu donc ici 
Avec ces bonnet gens 3 

CiioN, 
Eh ! Tu me perde 
Le Baron d Qérontu 

Voici 
Bndesfavaiw,.. 

G t r o N T Ê. 
Ociel! 

L E B A R O N# 

Que céans on raflèinbta 
Le Marquis. 
Nous (bmmes la-dedans plus de quarante enfemblev 

G E R O N T t. 

Plut et quarante ! 

Le Marquis hdfrappamfir PépauU. 

Oui. Bon jour, vieux roquenria; 
Vont me voyex bien rond. Quand on a de bon vin x 
On boy h fes amours ; cela grimpe a la tète , 
Et lé cœur s'attendrit. Mon cher Cléon , ta fête 
ï*e coûtera bon ; mais elle te fait honneur. 
Le Baron 4 Géronte. 
Faites la révérence à Monfîeur le doâeur* 
Geronts à Cléon. 
Ah , ah î C'eft donc ainfi qu'on me berne i 
Cléon d part. 

J'enrage, 
Le Marquise Géronte. 
Entrez , vous allez voir un fort joli ménage* 



LE DISSIPATEUR, lof 

GÉRONTE à Pafquin. 
Hé bien , maître fripon* 

Pasquin s'efquivant* 

Très-humble fervtteur v 
Je m'en vais prendre «uni le bonnet de docteur* 

GÉRONTE» 

[iPinarct 
Le fcélérat ! Et toi , Madame l'impudente , 
Peux-tu ? . . . 

Finette hdfaifant la révérence* 

Mon cher Moniteur , je fuit votre fervanttfè 
Si vont ave* du goût pour Meilleurs les favans , 
Comptez que jour & nuit on les trouve céans. 

GiRONTE la pourfuivant* 
Tu me railles encor ! 



SCENE VI I T. 

CLÉON, GÉRONTE, LE BAROff, 
LE MARQUIS. 

Le Marquis arrêtant G front* 



R, 



. Efpeâez le beau fexe J 
Ft modérez un peu votre pas circonflexe* 
Comme vous n'avez plus l'appétit (cafîtif , 
Le fexe à vos fureurs n'eft pas un correâif ; 
Mais mol qui le révère & qui le trouve aimable • • • 
Allons , point de chagrin , venez vous mettre à table J 
Vous verrez un teftin auffi-bien entendu •• • 

GIl^NTI. 

Si f en goûte un morceau , la veux être pendu. 
Je veux vous enyvrcr. T -f 



%to LÉ btSSÏPATEUK. 

G É R O N T E, 
Qui? Moi? 

Le Marquis. 
" "* Vous. Et J'efpere 

Choquer suffi le verre avec Monfîeur mon pere^ 



SCENE IX. 

CtÉON, GÉRONTE,LE BARON, 
1E MARQUIS, LE COMTE, FLORIMON, 
CARTON, CIDALISE, ARAMINTE, 
8ÉLIS&, ARSINOÉ , & plufieurs autres convives. 

CFlorimon à Cléon. 
Omment donc , t'éclipfer au milieu d'un repas l 
L E Co M T E à Cléon. 
Nous venons vous chercher. 

G E R O N T E. 

Ah , bon Dieu , quel fracas t 
LE BARONi Géronte. 
Le cercle eft aflex beau. 

Araminte à Cléon. 
J'étois impatiente 
De voir où vous étiez. 

ClDAliSE à Cléon. 

Peut- on être contente 
Où Ton ne vous voit pas ? 

A R s I N o Ê à Cléon. 

On Te plaint fort de vous» 
Qui peut donc fi long-temps vousféparer de nous ? 

Relise. 
Vous nous donnez , Cléon , jin feftin magnifique\ 
Et vous nous plançç* U \ Ce procédé me pique* 



LE DISSIPATEUR. ïîU 

Carton à Cléon* 
Tu nous fais trop languir 5 il faut nous mettre au jeu* 
Le temps eft précieux» 

GÉRONTE. '/ ; 

Courage , mon neveu i 
La réforme eft complétée & très-édifiante* 
Fiorimon au Marquis. 
Quel eft cet homme-là? 

Le Marquis prenant la main de Gérontei 
Meffieurs , je vous préfente 
La fleur de la contrée* Un oncle gracieux, 
Prévenant , libéral , & qui fait de fon mieux 
Pour foutenir Cléon dans fa magnificence. 

Cioaiise 6* routes les Dames lefaluent. 
Il veut bien recevoir notre humble révérence. 

Le Comte embrajfant Géronte* 
Monûeur, en vérité, j'avois un grand deiîr 
De faire connoiflance avec vous* 

Florjmon V embrajfant. 

Quel plaUïr , < 

De l'embrafler ! l 

Carton faifant de même* • 

Moniteur yeut bien me le permettre» . 
Le Marquis» 
Parbleu , j'aurai mon tour \ & j'ofe me promettre 
Que Moofieur fentira dans cet embraflèment .. 
L'excès de l'amitié • . . 

GÉRONTE. . 

doucement , doucement» , 
Le Marquis, 
Allons , } toi , Cléon ; une tendre acollade. 

Cléon embrajfant Géronte avec tranfport, . - 
)4on oncle , mon cher oncle ! 

GjfcRONTE s'ejfuyant. 

Ai) î J'en ferai malade* - 



»i> LS DISSIPATEUR* 

Retire-toi , bourreau» lu me fais outrager ; 
Ma» , avant qu'il foit peu , je faarai m'en venger. 

C L É o n. 
Quai , lorfqne mes amie stanprefîèm à vous plaire r m« 

GâRONTE. 

plffipe , mange , foi , ce n'eft plat mon affaire ; 
Je t'abandonne. 

Le Comte àG&omc 

Au fond , de quoi vous plaignez-vous) 

QÉRONTE. 

De quoi je me plaint} 

Ls Comte. 
Oui. 

GÉKQNTB. 

J'ai ton d'être en courroux^ 

is Comte. 
Vont ménage* pour lui. Votre fage vieillefle 
Réparera bien-tôt des fautes et jeuneflè. 

GiRONTE effrayé. 
Blen-tèt! 

Le Marquis. 
Apurement. A parler de bon ftns ; 
OR une honte à vous de vivre fi long-temps > 
Et d'un pauvre héritier laflêr la patience. 
L E B A R o N au M&rqwu 
Infoknt ! Tout au moins refpeâeiaia préfence» 

Le Marquas, 
On cherche à quereller ? Je n'aime point le bruit : ! 

Je m'en retourne à table » & qni m'aime me fuit» 

[Il fort.} 
C L Ê o N. 
Je fuis mortifié, montmcte • . • 

G % R o iï T E, ' 

Point 4'excufe , 
jMrttouteplusTien, On m'infulte , on m'abufe» 
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On m'outre j c'en eft fait, je ne te connoii plut. 

Carton à Oéoiu 
Puîfque pour l'appaifer cet foins font fjiperflut , 
Compte fur de* amfr de qui la bomib ouverte 
Sera prête au befoin à réparer ta perte* 

Akamxntjz. 
Saut doute» 

Biu s t. 
J'en répont. 

ARSÏNOt 

Je m'en xerols honneur» 

ClDALISE. 

J'en ferois mon plailir» 

FtORIMON. 

Seit sûr d'un ferviseur 
Pénétré de tendreflè & de reconnoU&nce* 
Va , tu m'éprouverat quelque jour. 
Le c Q9ITB* 

il m'offenfe, 
$11 ne regarde pat ee que j'aî comme à lui. 

C t Ê o N i Géronte. 
Vous entendez. 

<5]ÉJlONTL 

Fort bien» 
Le Barok. 

On Tout flatte aujourd'hui, 
Et f«fquts au befoin on vo m promet merveUéet : 
Mais s'il vient , parler-leur > ils n'auront plasd'omitfesti 

CIDAIIS& 

l^eflteurs , m'en croire* -vous î Rejoignons le Marquljf 

A r A M i n T fc. • 
Je me rent volontiers à ce prudent avis* 

CiAqn d Gérons*. 
Mon oncle , fans rancune dfc ftnsxérémonte » 
Voulei-youf prend» pUce4m4a«ompagnjeî 



R4 LE DISSIPATEUR^ 

GÉRONTE, 

Vt trouver ta cohue, &me laifle en repos* 

C L É o N> fia faifant la révérence» 
Je me retire donc fans un plue long propos* 



SCENE X. 

(GÉRONTE, LE BARON, JULIE 
qui entre & qui écoute» 

GÉRONTE. 

A Lions, partons chez vous. Qu'on appelle un no? 
taire* 

Le Baron* 
Va notaire t 

GÉRONTE. 
A Pinftant. 

Le Baron* 

Et que voulez-vous faire ! 

. GÉRONTE* 
Je vais déshériter mon indigne neveu* 

Le Baron* 
Un fi cruel deflein n'aura point mon aveu* 

JULIE avançant avec précipitation* 
Ah! Qu'«ntens-je } Mbnfieur , vous fera-t-il poi&ble 
D'avoir tant de rigueur ? 

GÉRONTE. 

*« U eft incorrigible ; 

Je fuis inexorable , & je veux le punir* 

Julie* 
Je demande fa grâce , & je dots l'obtenir* 
Excufez les tranfporrs de fa folle jeunette* 
Ayez pitié 4c moi qui l'aime avec tendreflè* 

GÉRONTE* 



LE DISSIPATEUR 1^5 

GÉRON.TE. 

Jéfai que vous l'aimer : mais ce diflipateur 
Ne doit point de mes biens devenir pofTefleur. 
Pour vous en aflurer la jouiffance entière , 
Je m'en vais vous nommer mon unique héritière* 

Julie. 
Qui , mol , Monfieur \ 

GhONTÊ, 

Oui , vous. Je veux que dès ce foir 
Le fort de mon neveu (bit en votre pouvoir. 
Dès long-temps je connoîs votre prudence infîgne. • 
Vous le rendre! heureux , s'il s'en rend moins indigne. 
Sinon, àfon malheur vous l'abandonnerez, 
Et du fruit de mes foins feule vous jouirez. 
Vous êtes après lui ma plus proche parente ; 
Déplus, vous êtes fage, économe, prudente; 
C'eft un double motif pour vous laitier mon bien. 

JUllE. 

Songez. «. 

GhONTE, 

Vous aurez tout , & l'ingrat n'aura rien. . 
'Allons , mon cher Baron , terminer cette affaire. 
Du deflèin que j'ai pris rien ne peut me diftraire» 
J'afTure à la vertu fa rétribution , 
Et me YCnge en faifant une bonne aâiont 

Fin du troifiéme a&t. 
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ACTE IV. 

SC Ê N E PRE Ml ERE. 

GÊRONTE, JULIE, LE BARON. 

EG É R O N T Ê à Julie. 
N vertu de mon femg , c* du felng du notaire. 
Vous voila de mes biens unique légataire* 
Que le Ciel me puniflè c* m'abîme à l'infant» 
Si dans mes volontés je ne fuis pas confiant, 
Et fi du teftament je révoque une ligne. 

Julie. 
Je faî par quel moyen je dois m'en rendre dignes 
Moniteur , & je vous jure auffi de mon côté • • • 

G A R o N T E. 
N'achevez pas. Je veut qu*en pleine liberté 
Vous potfëdiez mes biens , fans que rien voua engage} 
Envers qui que ce foit , au plus petit partagé; 
Et que mon neveu même apprenne le premier 
Qu'il ne doit plus compter d'être mon héritier* 

Le Baron à Géronu 
Voua avez très-grand tort. S'il n'a plus rien à craindre; 
Dans fes égaremens qui pourra le contraindre c 
Vous étiez le feul frein qui le retînt un peu. 
Otez-lui ce frein-là , vous allez voir beau jeu* 

Julie. 
Tant mieux pour lui. 

Le Baron. 
Tant mieux r 

Julie. 

Oui $ car pour mol j'optai 



LB DlSSlPÂtÊÙÂ. uj 

Que pour fc corriger il faut qu'il fc ruine. 
Alors fes aux amis , fes lâche* féduâeurs , 
Le laitièttmeo proie aux remords , aux douleurs : 
Jl ouvrira les yeux , il connaîtra les hommes ; 
Et s'étant convaincu que le fiécle où nous fommes 
N'eft que corruption , intérêt, faufleté , 
Lui-même il blâmera fa prodigalité. 
On redoute recueil quand on a fait naufrage , 
Et le malheur d'un fou fert à le rendre fage. 

GÉRONTE. 

Cette fagtnVlà lui coûtera bien cher t 

Julie. 
Ses pertes déformais doivent peu vous toucher* 
11 eft prefquc abîmé, j'en fuis trop avertie , 
Et j'ai de fes débris la meilleure partie. 

GIromte. 
La meilleure partie ! 

J u 1 1 fi. 

Oui , fa terre eft à moi \ 
Ses bijoux, fon argent , j'ai prefque tout. 

G S K G N T E. 

Ma foi, 
J'en fois charmé, ravi. 

Julie. 
J'ai bien conduit ma barque, 
Et je la conduirai dans le port. 

GÉKONTE. * 
Je remarque 
Qu'une femme prudente de qui fe doane au bien , 
Vaut cent foie mieux qu'un homme 
L26ÂKON. 
Oui. 
GiRONTE. 

Mais ) par quel moyen 
^Âvtfc-TOttf ?**.«« 

Sij 
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J U l I E. 

Tantôt vous faurez notre htiioîre; 
Elle vous fur prendra. Mats voulez-vous ma croire ? 
En cachant à Cléon qu'il eft déshérité, 
Quand vous le reverrez , traitez-le avec bonté ± 
Et laiuez-lui penfer qu'un excès de tendrefle 
Calme votre courroux , excufe fa jeuneûè , 
Et daigne fe prêter à fet égaremens* 
Vous donnerez matière à des événement- 
Qui précipiteront Tes regrets & fa perte , 
Et qui rendront bien-tôt cette maifon déferre* 

GÉRONTE, 

Volontiers ; à mon tour je m'en vais le berner » 
Et c'eft un vrai plaiiîr que je veux me donner* 

Le Baron. 
Je vous féconderai , quoique mal propre a feindre : 
Mais il eft des momens où l'on doit fe contraindre 5 
Et je fens, comme vous, que Julie a raifon* 



SCENE IL 

CLÉON, JULIE, GÉRONTEJ 
LE BARON, 

Cléon 

J entrant avec précipitation» 

E veux voir fi mon oncle • . • Encor dans ma maifon^ 
Le Baron & Julie ! Ah ! Que je vais entendre 
De beaux fermons ! Je fuis en train de me dérendre » 
Et de leur dire à tous leur fait en quatre mots* 

Géronte d'un ton doux» 
Approche* , mon neveu, 

Cllo> (Tun^nfier* 

1 vint d'ennuyeux propose 
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J*ai du fens ? de Vefprit > & je fai me conduire» 

G É R O N T E. 

Sans doute» 

Ci<on, 
A me gêner rien nepeutme-réduirer 
J'aime ma, liberté plus que -mon intérêt $ 
Et mon unique loi « c'eft tout oe qui me plaît» 

Le Baron* 
Ah ! CeA parler > cela. 

Julie à Cléon. 

Qui fonge à vous contraindre \ 
C t É o n. 
Qui ? Vous trois ; Se j'étois afîèz fût pour vous craindre^ 
Sous le poids de mes fers mon coeur a trop gémi j 
Mais contre ma roiblefleon m'a bien affermi. 

GÉRONTE. 

Ventrebleu ! Mon neveu , comme vous êtes brave [ 

ClÉON.. 

Oui, je levé le mafque , Se ceflè d'être efclave» 

Le Baron* 
11 prend le mord aux dents. 

Cleo n. 

Vous aure* beau pefteifc- 
Je veux. voir mes amis , jour & nuit les traiter ; 
Inventer cent moyens d'augmenter ma dépenfe » 
Et me rendre fameux par ma magnificence. - 
Rien ne me coûtera pour me mettre en crédit, 
Dûflent tous les cenfeurs en crever de dépit. 
Vous m'entendez , Meflîeurs ? 

G ÉR ON T E. 

Ah i fort bien» 
Ls Baron. 

Il s'expltyi* 
En termes éloquens , & . . . 

Cléon. 

Plut de politique, 
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C'eft un Art donc jamais je ne me piquerai , 

là Gfrontu] 
J'en ai fait avec vous un malheureux eflai , 
Pour y bien réufllr , j'ai le cœur trop fincere* 

[ regardant Ju/ie . J 
U faut être «é faux pour aimer le myftere , 
Pour aller à Tes fins fous un mafque trompeur* 
La fineflè eft toujours l'effet d'un mauvàl* coeur* 
Voua m'entendez , Madame f 

Julie enfiuriant. 

Oui , j'émeus à merveille» 

GiROMTE. 

Je vois bien , mon neveu , que le vin vous éveille* 

C L É o N. 
Je fcf ois un grand fou de me régler fur vous ! 

G É.K ONTE. 

J'en demeure d'accord* 

ClioN. 

Car , mon Oncle , entre nous ; 
Eft-il quelque défaut plus* bas que l'avarice * ; 

Il fnffit de paraître entiché de ce vice, j 

Pour être regardé comme un homme fans cœur* , 

A quoi fervent îc* biens que pour s'en taire honneur r ! 
Le faite nous tient lieu d'une haute noblefTe ; 
Les plus fiers , les plus grands adorent la richeflè : 
Quiconque en tait ufage , avec eux va de pair 5 
Et pour paraître grand , il faut prendre un grand anr« 
Atari, loin de blâmer mon humeur libérale , 
Mon onde , favourez ma prudente morale ; 
Et fans me fatiguer d'inutiles raifons, 
Prenez-moi pour modèle , & fulvez mes leçons. 

GÉRONTEtn riant, 
XL n'eft pas fort aifé de les fuivre a -mon Age» 

CLÉOK. 

Qn n'eft jaoMb trop vieax pour devenir plus fage, 

I 
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G É X O N t E. 

n parle comme un livre , & raifonnc fi bien , 
Que j'ai honte d'avoir amaflTé tant de bien I 

Clêon. 
C'eft un pefant fardeau dont je veux vous défaire* 

GEKONÎB. 

Non , Je vous en dlfpenfe > & j'en fais mon affaire» 
Puifqu'à fe ruiner on fe fait tant d'honneur » 
Corbleu , j'y vais auffi travailler de bon cœur. 

CltON. 

Ah ! Vous me plaifantez ! 

G à R O N T E. 

Non , mon cher , je vous jurej» 
En vous croyant un fou , je vous fàifbis injure , 
Et c'eft moi qui l'étois. 

Lb Baron. 

Il en faut convenir; 
Et de mes préjugés U me fait revenir. 

CltOKé 

Parlez-vous tout de bon, ou fi c'eft raillerie? 

Le Baron* 
Tout de bon. 

GÉRONÎË àGéotu 
Agitiez fans façon , je vous prie»' 
l>e tout votre fracas bien loin d'être alarmé , 
Plus vous prodiguerez, plus je ferai charmé : 
Vous ne pouvez jamais épuirer la fortune* 
Embraflèz*moi , mon cher , 6c vivons fans rancune* 

£ lis s'embrajfent»'! 

, Adieu , mon doux neveu , tenez-vous en gàitfé ; 
Coupez, taillez , rognez en pleine liberté t 
Comptez toujours fur moi » comme vous devez faire { 
Et que votre ptolfir foit vattt unique «tâtke. 
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Cléon, 
Quoi , férieufement , vous n'êtes plus fâché * 

G É r o N T E. 
Plus du tout ; vos difcours m'ont vivement touché» 
Je vois votre fagofie & mon extravagance* 
Et veux vous furpauêr par la magnificence. 
J'étois un idfof, un buffle» un animal; 
"Ùht demain je régale , & je donne le bal* 

Le Baron» 
Et j'y danferai. 

Julie. 
Moi , j'en veux être la reine. 

G £ R O N T E. 

C'eft comme je l'entens. Ma préfence le gêne > 
LauTons-le à Tes amis. Touchez-là > mon neveu r 
Et , fans cérémonie , ailei vous mettre au jeu v 
la compagnie attend. Jouiflèz de la vie , 
Et bravez , comme moi , la cenfure & l'envie» 



SCENE III. 

CLÉ ON, JULIE. 

PC £ s o N. 
Ar un ton fi nouveau je fuis déconcertée 

Julie. 
Eh quoi} vous /ache*-vous de votre liberté? 

Cléon« 
Cette liberté- là me paroît bien fufpeâer 

Julie* 
Vous voyez qu'a la fia votre oncle vous refpede* 

G l é o n. 
fee*-vous de concert pour vous moquer de moi ? 

JULIÉr 
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Julie, 
Kon , éléon , je vous parle ici de bonne £oi» 
Votre oncle vous blâmoit , il reconnoît fa faute* 
Vous aviez un tyran , & c'eft moi qui vous l'ôte : 
3 'ai corrigé Ton ton. Sans aigreur, fans courroux, 
Votre oncle va vous voir vous livrer à vos goûts : 
Je l'en ai tant prié, qu'à la fin il m'a crue. 
Moi-même , qui fur vous voulois être abfolue , 
Je fui vrai fon exemple ; & mon cœur déformais 
Veut fe montrer , par là , fenfible à vos bienfaits. 
Le dernier que de vous j'ai reçu par le Comte, 
M'a fervi de leçon. Je conrefle à ma honte » 
Que û mes procédés vous avoient orTenfé , 
Mon zélé peu difcret eft bien récompenfé. 
Je vous ai rebuté par mon humeur auftere : 
Quand vous vous en vengez > c'eft à moi de me taire* 
De votre volonté je me fais une loi , 
Et vous ne recevrez nui reproche de mol* 

CLÉ on embarraffé* . - « . 
.Cet excès de bonté ... 

Julie. 

Uinconftance eft permife 
Eorfqu'elle eft bien fondée. Après tout , Cidalïfe 
Vous convient mieux que moi , je le dois avouer 5 
Et d'un choix û prudent chacun va vous louer. 
Or, que fuis-je auprès d'elle ? Une importune amie 
Qui vous prêche fans celle , & dont l'économie , 
Si d'éternels liens nous uniftbient tous deux , 
Seroit à votre humeur un frein trop ennuyeux. 
Voulez- vous vous lier ? Cherchez qui vous rejïèrable, 
C'eft l'unique moyen de vivre deux enfemfele , 
Et de • • • Vous rougiriez ! Je ne dis pourtant rien 
Qui vous doive offcnfer. 

C l * O N. 

Non 5 mais je fens fort biea 

Tome fc • * T 



r-- 
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Qjat tous êtes piqoée , & que mon inronftanec . . j 

Julie. 
Je la vois, je tous Joie , avec indiiKsence. 

ClioK. 
Avec indtàerence! 

Julie. 

Oui. 

Clêok. 

J'en doute bien fbrti 
Julie. 
Vont en doutez 3 

C L £ o M. 
Je croi que je n'ai pas grand tort, 
Et j'en Tiûs bien fiché. 

Julie* 
Détrompez-vous , de grâce. 
Quoi» torique vous changez, j'aurou l'ame aflex baffe ?.* 

C L É o N. 
Mais , au fond , tous m'aimiez * 
Julie. 

Eh mais , ont, je le cre* 
C L * o N. 
Et vous aviez de même un afeendant fur moi , 
Dont je feu* que j'ai peine à me rendre le maître* 

Julie. 
Vont en triompherez bien-tôt* 

C L É o N. 

Cela peut être 5 
Mais je foufire moi-même en vous voyant foutfrir*; 

Julie enfoupirant* 
Ceft un léger tourment dont je veux vous guérir 
En changeant comme vous ; vous aimez Odalife. 

C L É O N. 

Ma réfolution n'étoit pas trop bien prife; 
Mais vous la confirmez , & cela me fuffit. 
Au défaut de l'amour , je fuivrai le déoit. 



tE DISSIPATEUR. <t%j 
Julie. 

fet l'amour le fuivra. 

Ciéon, 

Ceft ce que Je fouhaite« 

Julie* 

5e le fouhaite auflï. 

C L É o N, 

Vous ferez fatisfâite* 



SCENE IV. 

JULIE, C I D A L I S E , CLÊON. 

OClDALISE. 
N vous attend , Cléon 5 que faites- vous ici ï 
Un raccommodement \ 

Julie. 
Non ; puifque vous voie! , 
Je dois me retirer & vous céder la place* 

Cidalise. 
On ne peut mieux agir , ni de meilleure grâce* , 

Julie* 
Vous voyez , je fuis bonne* , 

C i o a L i s E* 

Eh , pas trop» Car, au fond* 
Vous me haiflex ! • • • 

Julie. 

Moi } Non , je vous en répond ,' 
5e ne faurols haïr que les gens que j'eftime* 

Cidalise* 
te trait eft un peu vif. Le dépit vous anime ; 
Mais j'ai peu mérité ces marques de courroux. 
Eft-ce ma faute , à moi, fi je plais mieux que vous* 
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Julie. 
Àb ! Mon Dieu, point du tout* Je fai que c'en la mienne} 
Je n'ai qu'un coeur fidèle , & rien qui le foutierrne. 
Pour vous , dont !et attraits ont un û grand éclat, 
Vous n'avez pas befoin d'un cœur fi délicat. 

ClDAIISE. 

Si l'on nous veut ici comparer l'une à l'autre , 
Sans nulle vanité , mon cœur vaut bien le votre J 
H ne balance pas , il fuit ce qui lui plaît ; 
Mais il aime du moins fans aucun intérêt* 

CLioN/f mettant entr* elles. 
Eh , Mefdames , cefTez • • • 

Julie à Cidalife. 

Je ne fuis point bleftee 
Que vous me foupçonnîez d'une ame intéreflee. 
Mes actions un jour fauront ouvrir les yeux 
A qui me connoît mal, & vous connoîtra mieux* 
ClDALISE. 

Plus on me connoîtra , plus j'aurai l'avantage 
De l'emporter fur vous qui vous croyez û fagei 
Si les dons de Gléon • • • 

ClioN à Cidalife. 

Madame , croyez-moi ^ 
Ne poulfei pas plus loin ce difeours. 
ClDALISE. 

Mais Je crol 
Que je puis lui répondre, 

C L 4 o N. 

Oui ; mais je vous fupplîe 
Do marquer moins d'aigreur, de d'épargner Julie. 

ClDALISSi » 

Comment , vous exigez ? . . . 

C L E O #. 

Moi > Je n'exige rient 
Je voudrais feulement rompre cet entretien* 
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ClDALISE. 

3fe puis comme elle , ici , dire ce que je penfe. 

Julie. 
Ouï , vous y pouvez tout , grâce à fon înconftance. 
Votre triomphe eft beau , chacun vous Tenvira ; 
^lais vous n'en jouirez qu'autant qu'il me plaira* 



SCENE r. 

CLÉON, ClDALISE. 

O ClDALISE. 

D'autant qu'il lui plaira ! Je la trouve plaçante \ 
On ne fauroit tenir à fa gloire infoleote $ 
Et je vais la rejoindre. 

Cléon. 

Ah ! De grâce , arrête!. 

ClDALISE. 

Quoi donc ) Je fouffrirai toutes fes duretés * 

C L É O N* 

Daignez me témoigner un peu de complaifance» 
Et ne lui faites pas la plus légère oriente. 

ClDALISE. 

La prière , fans doute, a de quoi me flatter.' 
Si bien que pour vous plaire , il faut la refpeder. 

ClioN, 
Je ne m'en cache point , quoique je vous adore , 
Je fens bien que mon cœur ta révère & l'honore. 
N'enfoyez point fâchée , # l'amour qui nous joint • . . 



TU) 



viS LE DISSIPATEUR* 



SCENE VI. 

CLÉON, CIDALISE, LE MARQUIS/ 
CARTON. 

Carton. 

TOuJours des pouir-parleri ) Noos ne joueront foat 
point ? 
la table eft entourée , & Julie a pria place» 

C L Ê o N. 
Julie! 

Carton» 
Elle ^attend*' 

C I D A I I S !, 

A-t-ellc encore l'audace 
De Tenir me braver * Et , . . 

Cl éon. 

Nous l'en punirons* 
Puisqu'elle veut Jouer , nous la ruinerons* 

4 ClDAlISS* 

Oui ; vengeons-nous ainfî de qui nous importune , 
Et guidé* par l'amour , courons à la fortune. 

[ Elle lui dorme la mahu^ 

Fin du quatrième a&t. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

FINETTE, 

\J C l B l ! Vit-on Jamais un revcn plus funefte \ 
Pauvçe Cléoo ! Tu viens de jouer de ton relie; 
Te voilà ruiné fans refTource, Le Tort 
Paroît avec l'amour être aujourd'hui d'accord 
Pour punir l'inconftance , 8c pour venger Julie. 

SCENE IL 

LE BARON, FINETTE. 

Ht e Baron. 
É bien , a-t-on fini cette grande partie r 
Ma fille en étoit-elle \ 

Finette. 

Oui , Monfieur , sûrement. 
Le Baron. 
A-t-elle eu du bonheur î 

Finette. 

Épouvantablement. 
Le Baron. 
L'expreffion eft neuve. 

Finette. 

Et conforme à rhiftoire* 
Je l'ai vue arriver t & j'ai pewe à la croire. 

Tiaj 
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<^uand vous en douteriez , vous m'étonneriez peu* 
Ma maitrtflè attendoit que l'on Te mît au jeu. 
En entrant , Cidalife & Cléon Pont brufquée , 
Et par cent t/ahs malins, l'ont vivement piquée. 
Plus elle étolt tranquille , & plus on la railloit : 
Mais ftns rien répliquer , comme Cléon tailloit i 
Elle s'en eft vengée en tentant la fortune. 
L'inconftant qui trouvoit fa préfence importune , 
Et vouloit s'en défaire en la pouffant à bout , 
L'exçitoit à rifquer , offrant de tenir tout, 
» Hé bien , a dit Madame , il faut vous fatîsfaire* 
w Ruinez-moi , Monfîeur , fi cela peut vous plaire* 
a> Je mets mille louis fur ces trois cartes-là» 
Elle gagne d'abord. Très-piqué de cela* 
Cléon, pour réparer une perte fi dure, 
Lui fait autre défi ; toujours même aventure* 
Jufqu'au trente 6» leva leur fureur les conduit. 
Plus Cléon rifque & tient , plus le malheur le fuit* 
D'un fang froid merveilleux', ma prudente maîtrellê J 
Pour le mettre au néant , épuife fon adrefTe. 
Enfin , elîe a gagné tout ce qu'elle a rifqué » 
Et jufqu'à quatre fois elle Ta débanqué. 

.Le Baron. 
La fortune aujourd'hui paroît bien équitable » 

Finette. 
Cléon jure, il fulmine , il renverfe la table ; 
Et jettant fur Julie un regard furieux , 
Barbare , lui dit-il , ôtet-vous de mes yeux» 
Elle , fans s'émouvoir , fait emporter fa proie» 
Et la fuit fans marquer ni triftefle ni joie. 
A peine fommes-nous dans votre appartement , 
Que Ton vient la prier avec empreflement , 
De la part de Cléon , d'exeufer fa furie , 
Et de rentrer chez lui. Ma maîtreuê attendrie," 
Ne fait quel parti prendre , Se balance long-temps t 
Un meflàger preflànt vient d'inftan* en tnltansi 
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Elle rejoint Cléon , le calme , le confole. 

» Madame, lui dit-il, je vous donne parole 

99 Que quand fur moi le fort épuiferoit Tes coups , 

» J'expirerois plutôt que de m'en prendre a vous : 

» Mon refpeâ en répond , l'honneur me le commando j 

» Mais je veux ma revanche , & je vous la%cmande. 

Le Baron, 
Ciel ! 

FINETTE, 
Pour s'expédier , il lui propofe un jeu 
Pont l'inventeur , je croi , mériterait le feu* 

Le Baron, 
De quel jeu parles-tu ? 

Finette. 

C'eft au Trente 6* Quarante 
Que Cléon a trouvé la fortune confiante 
A le faire périr. Argent, billets , contrats, 
Meubles , caroflè , hôtel , tout a palTé le pas 
Devant trente témoins concernés de fa perte , 
Et tous prêts à laitier cette maifon déferte , 
Où , pour plumer leur dupe , ils n'ont plus nul moyen ; 
Car tout eft à Madame , & Cléon n'a plus rien. 



SCENE III 

JULIE, LE BARON, FINETTE, 

CLbBakon à Mie. 
E que j'apprens ici me paroît incroyable ; 
Y dois- je ajouter foi ? 

Julie. 

Rien n'eft plus vérirable ; 
J'ai ruiné Cléon. Ma rivale en fureur 
Eft encor plus que lui fenfible à fon malheur* 
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Elle pleure , elle crie , elle fe défefpetè* 

Moi , pour ne point aigrir leur haine & leur colère , 

Je vient de les laitier en proie à leur» tranfports* 

Toute la compagnie a fait de vains efforts 

Pour adoucir l'excès de leur douleur profonde ; 

Ils n'écoutent plusjrien , & brufquent tout le monde. 

Enfin , grâces au ciel , mon triomphe eft parfait; 

11 faut voir maintenant quel en fera reflet ; 

SI tous ces grands amis qu'attirott la fortune» 

Voudront avec Cléon faire bourfe commune» 

Comme ils l'en ont flatté quand il étoit heureux $ 

Et fi j'ai de tout temps bien ou mal jugé d'eux» 

Cidalife, fur-tout, eft ce qui mlntéreûe, 

Elle peut à préfent lui prouver fa tendreflfe. 

le bonheur nous expofe à des dehors trompeu rs ; 

Mais c'çû dans le malheur qu'on éprouve les cœurs* 

Le Baron* 

Cléon devroît mourir de douleur & de honte* 
3e fors pour informer le bon-homme Géroote 
De cet événement * & je l'amène ici 
Pour voir quelle fera la fin de tout ceci* 



SCENE IV. 

JULIE, FINETTE. 

CF I N E T T E. 
Omment prétendez-vous ufer de la victoire ? 
Julie* 
Je n'en fai rien encor* 

Finette. 
Ma foi , j'ai peine \ croire 



*1I 
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^Qu*il refte à votre amant d'autres amis que vous. 
Julie. 
Et c'eft ce qtii rendra mon triomphe plus doux» 

Finette. 
lus doux \ Vous me femble* bien âpre à la vengeance \ 
^ulez- Vous de Ciéon augmenter la fouffrance \ 
trous doit tout au moins faire compaffion t 
Ivous ne me marquez aucune émotion* 

lu LIE. 
^emps amène tout. 

Finette. 
Tout franc , je vous admiré* 
eut-il que fur vous vous ayez tant d'empire \ 
yez-vous d'un amant favourer le malheur \ 

Julie. 
eux voir quel effet il fera fur fon cœur. 
tort va déformais dépendre de lui-même : 
\[i digne de moi , tu verras û je l'aimç. 

Finette/ 
| ailèz puni ; Madame , en vérité* 
Julie enfourïantr. 
F fait pas encor qu'il eft déshérité ; 
pour l'éprouver mieux , je prétens qu'il l'apprenne* 

Finette, 
Jotre bouche! 

Julie. 
Non , Finette , de la tienne» 
J l'occafion de l'informer du fait , 
levant Cidalife : on verra par l'effet , 
I loin qu'à fon égard je fois dure , infenfîble, 
s , pour le guérir , d'un fecret infaillible. 

Finette. 
bmmence, Madame , à penfer comme vous s 
bloyer pour cela des remèdes trop doux , 
feroit tout gâter. Il faut, d'une main sûre , 
lier, couper , percer pour achever la cure. 
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Je vais armer mon cœur d'un peu de dureté , 
Et tâcher d'opérer avec dextérité. 
Pour éloigner d'ici la troupe qui nous laflfe » 
3e veux à votre amant donner le coup de grâce. 
Laidèz-moi faire , il vient* 



SCENE V. 

jCLÊON, JULIE, FINETTE. 

C LÉ ON 



du côté par où il entre , <P un air furieux, 

£N| On , ne me fuivez. pas; 
9e veux lu\ parler feuL 

Finette à Julie, 

Fuyez, doublet le pas; 

Il eft hors de lui-même. 

Cléon arrêtant Julie* 

Un moment d'audience. 
Eh quoi , d'un malheureux vous fuyez la préfence ? 
Barbare! Ingrate ! Hé bien, me voilà ruiné. 
De votre propre main je fuis affafTiné» 
Vous triomphez. 

Julie. 
Le fort • . . 
C L B o N. 

Vous triomphez , ingrate»; 
Ouï , malgré vous je fens que ma fureur vous flatte. 
Ce qui me défefpere , eft un charme pour vous. 
J'écoute mon refpe& , il retient mon courroux.; 
MaW je veux une fois vous dire ma penfée : 
Vous n'avez jamais eu qu'une ame imérefiee ; 
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Vous n'aimiez point Cléon , vous adoriez fon bien : 
Son malheur vous l'aflure , & Cléon n'cft plus rien* 
Je vais à mes amis demander un azile , 
En vous latuant chez moi triomphante & tranquile*' 
Tandis que mes malheurs combleront vos fouhaits, 
Je ferai mon bonheur de ne vous voir jamais ; 
Dans mon défaftre affreux , c'eft ce qui me confole J 
Mt j'efpere... . . 

[ Julie lui fait une profonde révérence , Cffort."} 



S C E N E V I. 

CtfcON; FINETTE* 
Cléon. 

M2j Lie fort fans dire une parole J 
Voilà Ton dernier coup , l'outrage & le mépris. 

Finette. 
Ne vous emportez point , & calmez vos efpriti» 

Cléon, 
Mol , je me calmerois lorfque fa barbarie; 
Son fang froid infukant rallume ma furie ï 



SCENE VIL 

CLÉON , CIDALISE, FINETTE* 

A. C l 1 o N à Cidalife* 
H ! Madame , venez foulager ma douleur 2 
Et rendes vous c&fin maîtreiTe de paon cccur^ 
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S2xxvx4e ée a-scbc, IsatMcâva 
£t se fine cm i« ssosas peur wftm feu 

ClDlIISE. 

Qui , tobs dossôe* ans çk y eu £ 
Sgaa-w F Q «J J e »wfci 
E^i'asfténsé. 

Cléoh- 
Je vais la detefier» 
t>';x*m£s ton à von f ofe i 
\ ou oe m'écossez posas. 

ClO ALISE. 

Ko* , car on noa* épie* 
Finette. 
Mot ! To« ce que je voie me ait haïr Jolie ; 
Et , pour tous mieux prouver a quel point je la haï* ; 
Je vais tous découvrir les beaux tours qu'elle a taies*. « 
Mai; je n'oie. 

ClDALISE. 

Pourquoi? 

Finette. 

Si je vous les révèle, 
Je m'en vais vous canfer une doakur mortelle. 
Vo jf aimez trop Cléoo , vous devez trop Faimer 
Pour foutenir ce choc 

ClDALISE. 

Achevé , il mut s'armer 
De courtge. Quel coup va l'accabler encore : 

Finette. 
Il peut le fupporter , parce qu'il vous adore , 
Br qu'il retrouve en vous le généreux appui 
D'un bon cœur déjà prêt a s'immoler pour lu?. 
Que rcroit-il fans vous ? Son oncle l'abandonne» 

CLÉON dCidalifi. 
AU i Ne lacroyex pat $ je (ai qu'il me pardonne. 
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Finette. 
Non , il vous a trompé pour fe venger de vous; 
Et fes feintes douceurs vous cachoientfon courroux* 

C L É o N. 
Quoi donc ? 4 

Finette d'w air affligé. 
Le méchant oncle! Ah, qu'elle ame tr aï trèfle f 
Quel fourbe ! H alla/fine au moment qu'il careflê. 
Oui , Moniteur , dans l'inftant que cet oncle malin 
Vous difoit cent douceurs d'un air tendre & bénin ,' 
Il venoit de figner votre mine entière , 
En vous déshéritant d'une indigne manière; 
Car il vous 6te tout , & même* rait ferment 
De ne jamais changer un mot au teftamenu 
Votre difgrace eft pleine , infaillible , autentique t 
Et Julie eft, Monfieur, fa légataire unique» a 

C L B O N. 

Julie > A-t-el!e pu pouffer l'indignité? • • • 

Finette prenant un ton furieux* 
Rien ne peut échapper à fou avidité • • • 
Et votre terre auffi que vous avez vendue • • • 
Ci dali se d'un ton tPétoiwementi 
Il a vendu fa terre ? 

Finette <fwi ton pleureur. % 

Et même il l'a perdue» 1 
Je veux dire le prix qu'il en avoit touché : - 
Mats fi vous faviez tout , que vous feriez taché; 
Monfieur , & que pour vous l'aventure eft piquante j 
Mamaîtrefle... 

C L S O N. 
Pourfui. 

Finette. 

Sous le nom de Dorante*** 

ClDAIISE, 

Hé bien* 
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FlNKTTL 

A tait fous mais cène arnnifinoQ» 
Votre tent cft, Monuenr, en ta poslHnrMu 

Clios. 
la perfide ! Aa moment qu'elle m'en ait reproche'. 
Et que pour l'appaifer • . • 
4 FlNZTTB foupiram* 

Ah ï CTcft an casnr de roche', 
Elle convoite tout , & Eut tout obtenir.' 
Elle a vos biens préfens, & vos biens à venir» 
Ceft Ton bonhenr outré qui tous rend miférable ; 
Et qui vient d'accomplir votre fort déplorable* 
Adieu , j'ai rrop^e peine à retenir mes pleurs , 
£t Madame aura foin d'adoucir vos malheurs. 

[ £lle f éloigne , les contemple quelque temps , (ffi?- 
en riant fous f on eVeoxrâ*] 



SCENE VI IL 

OLÉON» C I D A L I S & 

HC t i o n. 
É biea , vous le voyez, ma difgrace eft compte** 
ClDALlSB brufquementv 
Oh , rien n'y manque» 

Cl.on. 

Allons, il Élut faire retraite; 
Quittons une maifon où tout m'eft odieux, 
Ou tout exciteroit mes tranfpoxts furieux* 
Jufle ciel ! Ah , fans vous que je ferçis à plaindre ," 
Madame < A mon malheur rien ne fauroit atteindre; 
Mais puifque vous mfaimez, mon fait me paroît doux* 
Et mon cœur eft flatté de n'efperer qu'en vous » 



LE DISSIPATEUR* *i4 

IV avojr en vos bontés un glorieux azyle , 
Et de ppuvoir compter • • • 

ClDALlSK 

<f un air froid t* tmbarrâfti. 

11 feroit inutile 
JDeVous tromper, Cléon. Je plains votre malheur J 
Niais je ne fuis pas libre , & dépend d'un tuteur 
Qui , dès qu'il apprendroit vos difgraces diverfes, 
Vous feroit efluyer les plus rudes traverfes. 
|Nous attendrons la mort de ce tuteur fâcheux , 
, Et peut-être qu'alors . . . 

Cl^ON. 

le trait eft généreux» 
t H m'ouvre votre coeur , & je fens ma folie 
De Tavolr cru plus sûr que celui de Julie* 
Je ne vois que des cœurs doubles, intéreflés; 
» Perfides , féduâeurs • . • . 

Cidalise d'un ton de hauteur» 
Ah! Cléon, finiffex. 
Le malheur vous aigrit , la hauteur m'importune, 
Et l'on doit prendre un ton conformé à fa fortune* 



SCENE IX. 

CLÉON, CIDALISE, LE MARQUIS. 

BLe Marquis. 
On foir , Cléon. J'accours pour te féliciter» 
Ton oncle vient , dit-on , de te déshériter* 
L'oncle , k jeu , l'amour , la table , les largeflèi , 
Te fauvênt pour jamais l'embarras des richefiès. 
Comme un fage de Grèce , en méprifant le bien» 
Je voilà vraiment libre , Ât vis-à-vis de rien* 
Tomi V. V 



t'4« LÉ DISSIPATEUR^ 

Parbleu j'en fois ravi ; même fort nous raftèmble-f 
Mon cher , & nous allons philofopher enfemblc» 

Ciéon d'un ton de colère* 
Viens-tu pour m'infulter > 

Lb Marquis. 

. Non , Cléon , fur ma foi* 
Un revers t'a rendu tout auffi gueux que moi ; 
Mais ne t'afflige point » mon ami , je t'en prie , 
Et je vais r'enfeigner i vivre dlnduftrie* 
Tu nous prètois. Ton tour eft venu d'emprunter j 
Pour y bien réunir , tu n'as qu'a m'imiter* 

CltON, 
Les hommes tels que mol tombent dans la milère* 
Maïs ne dégradent point leur noble caraâere* 
J'ai des amis encor que je puis implorer , 
Et ce fera toujours fans me déshonorer, 
Ceft 1 quoi je me fixe ; ou û tout m'abandonne , 
La mort eft ma reûource , & n'a rien qui m'étonne* 

Le Marquis. 
Tu te piques de gloire au comble du malheur î 

Cléon, 
Eu- ce être glorieux que d'avoir de l'honneur ? 

Le Marquis. 
De l'honneur) On n'en a qu'autant qu'on fait figure» 
Ah 1 Je vois t$ quf c'eft. Madame te xpl&re ; 
Tucrofe..* 

.ClÉON. 

Non î mon malheur a produit fon eflfcr , 
Et me rend à fes yeux un méprifable objet* 
J'attendoîs de fà part une main fecourable ; 
Mais fon coeur effrayé du fort d'un miférabte, 
Oppofe a mon efpoir robftacle d'un tuteur 
Qui ne foufTriroit pas qu'elle fit mon bonheur* 

Le Marquis, 
Qui ) Lui , te traverfer * Pitoyable défaite» 
Ceft un vieux idiot , un homme «fui végette, 
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Qui ne fait ce que c'eit que de rien refufer , 
! Et dont , comme il lui plaît , elle peut difpofei't 
1 C L É o N à Cidalife. 

Voilà donc ce tuteur pour moi fi redoutable l* , 

C I D A L I S E. 

Ëcoutez-vous un fou ? 
* Ls Marquis, 

C'eft un fou raiïonnabftf * 
Du moins par intervalle* Ah ! Je vous connois bitêi • 
[ En montrant Cléon*] 
1 Vous le croyez perdu , parce qu'il n'a plus rien 5 
Mais j'ai trente moyens pour le tirer d'affaire* 

ClDALI$F, 

' Il n'a qu'a Te 'former fur votre caraéfcere »' 
U ne fauroit manquer. 

L's Marquis. 

Rien ne lui manquera J 
Lorfque de vos liens il Ye délivrera; 
1 Et les avis d'un fou pourront le rendre fage. 

4 ClDALISE. 

Hé bien , pour Ton repos je romps Ton efclavage; 
Et je lui reng m cœur qu'il m'offrît à ragr et. 

Clêon, 
Vous ne l'eues jamais , & toujours en fecret 
11 a penché pour celle à qui votre artifice 
A voit su m' enlever, fans l'en rendre complice* 
Le Ciel m'en eft témoin; ce Ciel qui me punit 
D'avoir cru les flatteurs , & fuivi mon dépit» 
Vous m'aviez aveuglé , vous me rendez û vue ; 
Et tout mon malheur vient de vous avoir connue* 

ClDALISE. 

J'aime ce ton tragique , U vous fîed à ravir» 
Pans vos befoins urgens U pourra voua ferviri* 
11 ne vous refte plus que l'art de la parole , 
f Jtjk vous laiifeçn paix méditer votre rôle. 

£ Elle fort d>i air Mdaîgutml 
Vij 



*4Ï LE DISSIPATEUR* 

Le Marquis. 
Cette fcéne m'a plu, t'a dévoilé fon cœur^ 
Et je vais far le champ en informer ma f<rur« 

C L ko N le retenant* 
C'eft un foin fuperflu , je Fat trop ofienfée» 

Le Marquis. 
Les femmes ont toujours quelque arrière penfée; 
Et je veux pénétrer fi ma fœur en effet, 
N'a point encor pour toi quelque retour fecret» 



s 



SCENE X. 

CLÉONM 
On cœur întérelR ne m'en croira plus digne. 



SCENE XL 

CLÊON, CARTON, FLORIMON, 
ARSINOÉ , ARAMINTE , BÉLISE, 

autres comnixs» 

A' ARSINO* àBélife. 
Son mauvais deftin H faut qu'il fe réfigne» 
Il ne peut faire mieux» 

8ÉLISE. 

Mais quoi , déshérité 
Après qu'HYteft perdu \ Ceft trop , en- vérité» 

Araminte. . 

AhJ Mon pauvre Cléon , que venonsmow d , âpp«&«^ 
J'en ai prëfque pleuréi ... 
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BÉLISE à Cléon, 

Je n'ai pu m'en défendre 5 
Et votre fort me fait vraiment compa/ïion. 

« CLioN atuniru 

Je n'attendois pas moins de votre affeâion, 

C A R T ô n à Cléon. 
La fortune fur toi femble épuifer fa rage; 
I*e remède à cela, c*eft d'avoir bon courage* 

FlORIMON, 

En effet , mon enfant , pour foutenir ce choc, 
11 faut s'armer de fer , avoir un cœur de roc* 
Ou donc eft Cidalife ? 

CLÉON. 

Elle eft déjà partie. 
A r s i n o E. 
Quand on eft en malheur , on quitte la partie» 

B E L 1 S E, 
C'eft jouer bafTement. 

Araminth. 
11 le faut avouer , 
Un pareil procédé n'eft pas fort à louer, * 

A r s i n o É. 
Pour moi , je la croyois tendre & compatiflànte 5 
Mais je me trompois bien. Je ferai plus confiante. 

là Cléon.] 

Je plains votre malheur , fans ceflfe le plaindrai * 
Et de mes vœux ardens je vous féconderai , 
N'en doute*, point. Je fens que votre fort me tue i 
Et je ne faurois plus foutenir votre vue. 

lEllefonJ} 

B E I I S E. 

J'ai pour vous , à coup sûr , les mêmes fentimens 
Et vos peines pour mol deviennent des tourment 
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D'un cœur trop généreux vous êtes la vi&me % 
Mais vous aurez toujours ma plus parfaite eftimew . 
Àdieut Conlblei-vous. 

[ Elle fort.] 
Carton. 

Ouï , oui , confole-tot , 
Ceft le meilleur part!. 

Araminte. 

Comptez toujours fur moU 

[Elle donne la main à Carton, kt fort précipitam- 
ment fuivie de tout les autres convives , excepr. 
Florimon*] 

Comment* Dans mon malheur voilà donc ma reflôurct? 
On me fait compliment , & puis on prend fa courfe i 
Ah ! Mon cher Florimon , n'es-tu pas cdnfterné 
De ce que tu vois? 

Florimon. 
Non* Chacun eft profterné 
Devant lac gens heureux : (ont-ils dans la mifere ? 
On les plaint tout au plus , & Ton croit beaucoup faire* 

Cléon. 
Ce foqt là les amis qu'on efpere trouver ! 
Tu m'as dit qu'au befoin je pourrois Réprouver • , • 

Florimon brufqucmcnt* 
Tu m'éprouves suffit Je m'en vais. 



Le dissipateur. *4* 



SCENE X IL 

C L Ê O N feul. 



J\ H, le traître l 
Avec quelle impudence il ofe méconnoître 
Un ami toujours prêt à l'aider ! Quelle horreur ! 
Sont-ils donc tous d'accord pour me percer le coeur î 



SCENE XIII. 

C L £ O N , LE COMTE. 

ClIon 

C allant au-devant du Comte qui veut V éviter* 
Her ami , favei-vous jufqu'ou va ma difgrace î 
Déjà de mon malheur tout le monde fe lafic. 
Je n'ai plus d'amis. 

Le C o m t b enfourianti 

Quoi ï Peniîest- vous en avoir ^ 

ClioN. 

Àh , que je m'abufoii ! J'en fuis au défefpoir* 

Le Comte* 
Modérez, croyez-moi , cette douleur profonde* 
Ce qui fe paflè ici n'eft que le train du monde* 
Vous vous êtes trompé jufqu'à ce trille jour. 
En vous imaginant qu'on vous raifoit la cour» 
Ce n'étoit point à vous, c'était à vos rlcheflés. 
On voulok partager vo* platârs , vo$ largefle* 
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On crouvoit tout chez vous, on n'y trouve plus rien? 
Et Ton perd fes amis en perdant tout fort bien* 
Le monde eft fait alnfi , j'en ai l'expérience. 
Suivez donc le torrent , Se prenez patience* 

C L É O N. 

Êtiez-vous donc aiuli de ces amis trompeurs * 

Le Comte. 
Moi ? J'étois comme un autre au rang de vos flatteurs* 
Mais vous n'en aurez plus. Grâce à votre mifere , 
Chacun a votre égard va devenir fincere. 

Cl'ÉONi 

Eh quoi, m'attendiex-vous à cette extrémité • 
Tour m'ofer librement dire la vérité? 

Le Comte. 
On ne Te fait aimer que par les complaifances. 
Mais ne vous plaignez plus des fa u (Tes apparences* 
SI ce qu'on dit eft vrai , je ne fuis pas un fot : 
On m'a berné pourtant comme un franc idiot. 
Les plus fins font trompés ; 8c cette indigne veuve 
Qui vous a tout rayi» m'en fait faire l'épreuve* 

C L B O N. 

Comment i 

Le Comte. 
Je l'adorois. Sur un efpoir flatteur, 
J'ai tâché , par vos dons, de m'acquérir fon coeur* 
Je les follicitois de concert avec elle : 
Mais ils ne m'ont acquis qu'une haine mortelle ; 
Et l'indignation s les rebuts , les mépris, 
Des efforts que j'ai faits viennent d'être le prît* 
Je vous en fais l'aveu , pour vous faire connoitre 
Que le cœur le plus faux , le plus dur , le-plus traître 9 
Le plus igtéreffé que le ciel ait formé , 
Eft celui de l'objet dont vous étiez charmé. 
L'ardeur de s'enrichir eft tout ce qui l'occupe , 
Et j'ai la rage au coeur de me trouver fa dupe* 
Étes-vous donc furpris fi vous l'avez été , 

Comme 



LE DISSIPATEUR. %\? À 
ICcmme de vos amis \ Tout n'eft que fauflèté. 
Qui croît s'en garantir , groffierement s'abufe ; 
Elle régne par tout, & voilà mon efccufe. 
Adieu. 



SCENE XIV. 

CLÊON feuU 
J E ne dis rien v car je fuis confondu* 



SC E N E t XV. 

CLÊON,PASQUIN quientre <?unair afflige 

QC 1 1 O Nt 
Ue vieni-tu m'annoncer * 
Pasquin. 

Que vous êtes perdu*' 
€e fripon d'intendant , pour confommer l'ouvràgei ; * 
Avec tous vos effets vient de plier bagage, 
Et n'a laiflfé chez, lui que ce billet ouvert* 

CiioN, . •■ï.i-, 

Donne» Pour me trahir tout paroît de concert* 
Lifons. Ceft à Gripon que ce billet s'adrefle. 
Il eft daté de Breft , & ceci m'intérefle. , 
Peut-être eft-ce à mes maux un, doux foulagemen; $ 
Ah\ Qu'il vient à propos en-ce fatal momem}!. . 

C J/ f-3 .„ \ 

Poid jour votre VLùfcre une \*jflë nouvelle i 
yvaifeau qui pur lui ragwwic mtréfor > 
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Par une aventure cruelle» 
Vient défaire naufrage en approchant du Port» 

Tous les malheurt font donc enchaînés fur ma tète S j 
Et mon dernier efpoir périt dana la tempête S 
Mer barbare & perfide autant que mes amis l 
Que vais- je faire 3 O ciel ï 

P A s Q u I N. . 

Me ferolt-il permis 
De vous dire deux mots i 

ClioN. 

Va-t'en trouver Julie 

De ma part* 

P a s Q u I N» 

Oui, Monfieur. 

Ciéon. 

Dis-lui que Je la prie 
De payer tout mes gens > & de les renvoyer. 

P A s Q u l n fanglotanz. 
J/affaire eft faite , on vient de lestoogédietv 

ClÉONi 

Et roi) 

P A S Q U I N. 

7e ne fal point ce que l'on me deftine ; 
Mail » qu'on me ebaflfe ou non , mon pauvre cetf 

t'obftlne 
'A ne vont point quitter ; & jirique* \ la mort» 
{Je fuis bien réfolu *e fuivre votre fort* 

Clé on. 
Que ftras-tu de mol r Je luis un miférablei 

Pasquin, 
te peu que je poflKde • . • 

C i * o M. 
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Voilà le feul ami qui me demeure. Ingrats! ' J 

Et cet exemple-là ne vous confondra pas ? 
Va-t-en ; laifîè-moi feul au fond du précipice. 
HXonne-moi ce fauteuil , c*eft le dernier fervice 
due j'exige de toi* 

PàSQUIN M haifant la main. . 
Mon cher maître ! 
ClÉONi 

Va, fors, 
Et tu m'obligeras. 



SCENE DERNIERE. 

CLÊON/« croyant feul, J U L I E £ixz entré 
doucement 6* qui écoute* 

C L S o N fe jettent dans un fauteuil* 

JL Nutile remords , 
Pourquoi me tourmenter * O raifon trop tardive ! 
Que ne prévenois-tu le malheur qui m'arrivé ? 
Je fuis abandonné , trahi , déshérité, 
Et > pour comble de maux , je l'ai bien mérité* 
Compter fur des amis , quelle étott ma folie 2 
Je leur pardonne à tous ; mais vous , mais voua, Julie 1 
Vous que j'ai tant aimée , & que j'adore encor, 
Pouvez-vous me livrer aux rigueurs de mon (on r 
Ceft la ce qui me tue» Une faufle inconftance 
r A-t-elle mérité cette horrible vengeance ? 
les fureurs d'un amant pat vous-même abîmé ,' 
Devroient-elles î • * • Jamais vous ne m'avez aimé J 
L'effet confirme trop un û jiifte reproche* 
JottiOçx de ma mort , je la fçns qui s'approche* 

Xi} 



Sjo LE DISSIPATEUR. 

[// tire fin épée*"] 
Qu'elle vient lentement ! Il faut la prévenir ; 
£t , grâce à ma fureur , mes tourmens vont finir. 

[ Il veut fi frapper.] 
Julie le retenant* 
Que faites-vous , Cléon r 

Cléon. 

O ciel ! Ceft vous y Julie» 
Ceft vous qui m'empêchez de m'arracher la vie ! 
Pourquoi ce foin } Songez qu'il ne me refte rien» 

Julie* 
Ingrat ! Vous avez tout , puifque j'ai votre bien» 
Lorfque vous m'acculiez 4'une ameintéretTée > 
Que ne pouviez-vous lire au fond de ma penfée? 
J'ai tâché de vous perdre , afin de vous fauver , 
Et vous al tout ravi pour vous le conferver : 
A votre aveuglement c'étoit le feul remède» 
Vous êtes maître encor de ce que je pofféde : 
Mon coeur , mon tendre cœur vous l'offre avec tranfpofl? 
U ne fauroit , fans vous, goûter un heureux fort* 
Vous êtes le feul bien qu'il eftime, qu'il aime ; 
H vous rend tout le vôtre , & fe livre lui-même i 
Recevez-le , Cléon , en recevant ma foi ; 
Vivez heureux , content , & vivez avec moi* 

Cléon fejettant ouapiecUie Julie*. 

Adorable Julie , ah , vous me percez l'ame ! 
Ici , que de vertu dans le cœur d'une femme t 
jElle me &it mourir de honte & de regret. 

Julie. 
levez- vous, grâce au ciel , j'ai trouvé le fecret 
De guérir vos erreurs, de vous rendre à vous-même a . 
Et de vous faire voir à quel point je vous aime* 
'Allons trouver mon père $ inftruit de mon deffcia a .. 
Si ïl YÇttt affigçç ft toçn cœur fc ma main t 
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Votre oncle en eft charmé* Mon frère rentre en grâce ; 
De nos diviiions la difcorde fe lafle ; 
Un ciel pur & ferai n nous préfage un doux fort , 
Et la tempête enfin nous a mis dans le port* 

ClÉON lui donnant la rrmin» 
Mon repos , mon bonheur , font votre heureux ouvrage* 
Pour comble de bienfait , vous m'avez rendu fage ; 
Et je vais éprouver dans les plus doux liens , 
gu'une femme prudente eft lafource des biens* 

Fin du tome cinquième*- 
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